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Page    94  ,  ligne    6  ;  au  lieu  de  renvoyé ,  lisez  :  cnroyc. 
• — '      95,     —    11;  au  lieu  de  quocumque,  lisez.  :  quœ- 

cumque. 
•—  Jbid.,    —    26;  au  lieu  <3?e Gérard,  lisez  :  Girard, 
•—    siiiS^     ^-    i5 ,  au  lieu  de  Vonlet  ,  lisez  :  Voulet. 
• —    3o8,     —    i3 ,  au  lieu  de  qu'il ,  lisez  :  qu'elle. 
'—   428  ,     —   22  ,  ««  lieu  de  Gesterciennes ,  lisez  :  Cis- 
terciennes. 
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HISTOIRE  DES  MONASTÈRES, 

CONGRÉGATIONS    RELIGIEUSES    ET    COUVENS 

QUI    ONT   EXISTÉ   EN    FRANCE; 

RKCHBRCHES  SUR  LA  JUSTICE    CLAUSTRALE,    LES    DIFFEREKTES  COUTUMES 

ET  CÉRÉMOMES  CONVE>TUELLES, 

ET  AhECDOTBS  SDR  LES  ABUS  M0^■ASTIQUE3J 

PAR  M.  CHARLES  CHABOT. 


Aih'i  est  oyertum  quod  non  rivtlabitur  et  tcciiltum 

quod  non  seietur. 
II  n'y  a  rien  de  si  caché  qui  ne  doir*  «lie  dccouTCit  , 
ni  rien  de  secret  qni  ne  doive  être  connu, 
(Math.,  ch.  10  ,  V.  26.) 
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IPllIFâ€l. 


Lata  pn/'ta  et  spaiiosa  via  est  quœ  ducil  ad  per- 
ditlonem,  et  multi  suiit  qui  intranl  peream; 
quàm  angusla  porta  et  arda  est  quœ  ducit  ad 
vitain,  et  pauci sunt  qui  inveniunt  eam. 

Le  chemin  qui  conduit  en  enfer  est  large  el  spa- 
cieux, au  lieu  que  celui  qui  conduit  à  la  vie 
élernelle  est  étroit  et  peu  fréquenté. 

Depuis  long-temps  nous  n'avions  vu  le  clergé 
aussi  florissant;  h  l'instar  de  l'Espagne,  la  France 
devient  la  terre  classique  du  monachisme ,  et  le 
réceptacle  des  congrégations  qui  s'élèvent  en 
masse.  Anciennement,  les  ecclésiastiques  vi- 
vaient des  aumônes  du  peuple;  bientôt  le  peuple 
se  verra  réduit  à  vivre  de  leurs  aumônes.  U esprit 
prêtre  nous  fait  rétrograder  chaque  jour  vers 
cet  heureux  temps  oh  toits  les  Rois  étaient  sous 
la  puissance  des  Evêques^  et  jamais  la  patrie 
n'a  été  dans  un  état  de  prospérité  aussi  déplo- 
rable. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  taire  connaître 
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au  lecteur   les  rapides  progrès  du   clergé   (i)  depuis 
la  reslauratiou. 


ANCIEN  CLERGE. 

PREMIER    DÉKOMBREMERT,    EN     I764. 

1°.   Seize  Maisons  chefs  d'Ordres  ou  de  Congrégations, 

qui  avaient G5o,ooo  liv. 

Par  supplément  pour  la  coupe  des  bois,  droits  sei- 
gneuriaux et  autres  revenus  casuels 4^0,000 

2°.  Indépendamment  de  plusieurs  Abbayes  et  Prieurés 
réunis  à  des  Evêchés,  Séminaires,  Collèges  et  autres 
établissemens,  il  y  avait  en  France  six  cent  vingt- 
cinq  Abbayes  d'hommes  en  commande  et  de  nomi- 
nation royale  ,  c'est-à-dire  affectées  à  des  ecclésias- 
tiques séculiers.  Parmi  ces  Abbayes,  quelques-unes 
avaient  été  sécularisées;  les  autres  étaient  toutes  de 
l'un  des  quatre  Ordres  suivans  :  Saint-Augustin, 
Saint-Benoît,  deCîteaux,  oudePrémonstré.  Ces  six 
cent  vingt-cinq  Abbayes  jouissaient  d'un  revenu  an- 
nuel de  cinq  millions  cent  neuf  mille  cent  livres  seu- 
lement pour  les  mcnses  abbatiales 5,109,100 

On  pouvait  évaluer  le  revenu  des  menses  con- 
ventuelles au  moins  à 2,000,000 

3°.  Cent  quinze  Abbayes  d'hommes  en  règle,  et  presque 
toutes  de  nomination  royale  (  Ordres  de  Saint-Au- 
gustin, Saint-Renoît,  Citeaux,  Feuillans  et  Pré- 
montré )  ;  leur  revenu  total  montait  à 1,410,000 

Pour  supplément  en  droits  casuels 90,000 

4".  Deux  cent  cinquante-trois  Abbayes  de  filles,  presque 
toutes  de  nomination  royale  (indépendamment  des 
Abbayes  et  Chapitres  nobles  ,  également  de  filles^  , 
des  Ordres  suivans  :  Saint-Augustin  ,  Saint-Benoît, 


A  reporter 9,719,100  liv. 


(i)  Par  clergé,  on  entend  cette  partie  de  h  nation  qui  comprend  les 
ecciésiasticjues,  tant  séculiers  que  réguliers. 
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'      ■     '  '  Report 9,719,100  liv. 

Cîteaux,    Sainte-Claire    ou    Urbanistes.    Selon   le 

pouillé  du  royaume,  le  revenu  total  était  de -2,654,000 

5".  Soixante-quatre  Prieurés  de  filles  des  mêmes  Or- 
dres ,  dont  le  revenu  ëtait  de 680,000 

G".  Vingt-quatre  Chapitres  de  Chanoinesses  on  Prieu- 
rés de  filles  nobles,  qui  contenaient  six  cents  Cha- 
noinesses          35o,ooo 

7°.  Cent  vingt-neuf  Chapitres  d'Eglises  cathédrales, 
et  cinq  cent  vingt-six  Collégiales;  en  tout,  six  cent 
cinquante-cinq  Chapitres  qui  contenaient  onze 
mille  huit  cent  cinquante-trois  ecclésiastiques,  tant 
Di2;nitaires  que  Chanoines,  dont  le  revenu  total, 
à  raison  de  700  liv.  pour  chaque  Prébende, y  corc- 
pris  le  casuel ,  était  de 8,296,900 

tj".  Treize  mille  BénéGciers  de  bas-chœur,  Chantres, 

etc. ,  à  raison  de  3oo  liv.  pour  chaque  Bénéficier.  .     3,900,000 

o".  Cinq  mille  enfans  de  chœur 1,000,000 

100.  Vingt-sept  mille  Prieurs  ou  Chapelains,  chacun 
avec  un  Bénéfice  en  titre,  et  à  raison  de  3oo  liv. 
pour  chaque  Bénéfice 8,1 00,000 

n".  Quarante  mille  Curés  et  Prieurs-Curés,  qui  jouis- 
saient ensemble  d'un  revenu  annuel  de  quarante 
millions,  le  revenu  de  chaque  Cure,  y  compris  le 
casuel,  étant  calculé  à  raison  de  1,000  liv 40'0o**>o'>o 

Il  y  avait  quantité  de  Curés  dont  les  revenus, 
outre  la  congrue,  qui  était  de  3oo  1.,  n'allaient  guère 
au-delà  de  200  liv.  ;  mais  aussi  il  y  en  avait  quan- 
tité d'autres  qui  valaient  plus  de  2,000  liv.  Dans  le 
Médoc,  il  y  avait  des  Cuiés  dont  le  revenu  annuel 
montait  à  plus  de  i5,ooo  liv. 

12"  Cinquante  mille  Vicaires  ou  Secondaires,  dont  les 
honoraires,  calculés  seulement  à  raison  de  i5o  liv. 
pour  chacun ,  montaient  à 7,5oo,ooo 


ToTAT, 82,200,000  liv 

a. 


YIIJ 
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SECOM)     ntNOMBREMBIvT    ET    RECAFiTrLAT10>     Dl'    CI.EKGÉ    DE    FIIAKCE, 


3°. 


4». 

5». 
6°. 

(■o 

/  • 
8°. 

9"- 

10». 

11°. 

12». 

13". 


Cent  viiigl-neuf  Aithcvêques  ou  Évê- 
qiips 

Seize  Maisons  chefs  d'Ordres  et  de  Con- 
grégations   

Six  cent  vingt-cinq  Abbayes  d'hommes 
en  commande 

Religieux  dans  les  six  cent  vingt-cinq 
Abbayes 

Centquinze  AbbaA  es  d'iiommesen  règle. 

Deux  cent  cinquanle-lrois  Abbaj  es  de 
tilles 

Soixante-quatre  Prieurés  de  iilies 

Vingt  -  quatre  Chapitres  de  Chanoi- 
nesses.   

Six  cent  cinquante-cinq  Chapitres  de 
Chanoines 

Bas-choeur 

Enfans  de  chœur 

Prieurs  ou  Chapelains 

Curés 

Vicaires 


Totaux. 


i4», 


10», 


Ordre  de  Malte. 

Cet  Ordre  yiossédait  en  France  six  grands 
Prieurés;  en  tout,  deux  cent  vingt- 
neuf  Commandcries,  y  compris  dix 

dignités 

Le  Grand-Prieuré  de  France  rap- 
portait annuellement  75,928  liv. 

DeiLx  couvens  de  religieuses  Chevalières 
de  Malte:  l'unàBeaulieu  enQiiercy; 
l'autre  à  Toulouse 

Totaux 

Réunion  des  treize  premiers  articles. . . 

Totaux  géinéraux 


l6'.  On  comptait  en  France  (  indépendam- 
raentdcs  Jésuites,  que  l'Abbé  il'Expilly 

A  reporter 


NOMBRE 
dt'S  Sujets. 

MONTANT 

(les  Revenus. 

129 

1,120 

625 

G, 000 
1,200 

10,120 
2,5Go 

600 

11,853 
1 3,000 
5,000 
27,000 
40,000 
5o,ooo 

4,909,000 
1,100,000 
5,109,100 
2,000,000 

i,5oo,ooo 

2,65:^,000 

680,000 
35o,ooo 

8,299,900 

3,900,000 
1,000,000 
8,100,000 
40,000,000 
7,5oo,ooo 

169,207 

87,102,000 

229 
28 

i 

1,732,496 

i6,5oo 

257 
-  169,207 

i»748,99G 
87,1 12,000 

169,464 

88,850,996 

169,464     88,850,996 
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IX 


Ci-cnntn; 

ïio  porte  qu'à  trois  niillo  )  trenlo- 
dcux  mille  six  cents  religieux  reniés  , 
tels  que  ceux  de  Cîteaux,  les  Béné- 
dictins, les  Clianoines  réguliers  de 
Sainl-Aup;uslin  ,  les  Préniontrés. 

A  déduire  sept  mille  huit  cent 
soixante-quatorze  ,  pour  les  religieux 
portés    sous    les   n»^    i  ,    2    et  3 ,    il 

reste 

L'entretien  de  ces  religieux,  cal- 
culé à  raison  de  3oo  liv.  pour  chacun, 
s'élevait  à 

ï7°.  Treize  mille  cinq  cents  religieux,  an- 
ciens meiirlinns  ,  presque  tous  rentes  , 
à  raison  de  î5o  liv.  pour  chacun. .  .  . 

18°.  Neuf  mille  cinq  cents  Carmes,  Augus- 
tins  et  Jacobins  réformés  ;  l'entre- 
tien évahié  à  i5o  liv 

19''.  Vingt-un  mille  Capucins,  Récollets  et 
Picpus  réformés,  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  sans  revenus,  quoiqu'il  n'y 
ait  peut-être  pas,  dit  le  susdit  Aljbé 
d'Expilly  ,  une  seule  maison  de  cet 
Ordre  qui  ne  possède  en  propre  au 
moins  un  jardin  potager  d'un  bon 
revenu 

20°.  Deux  mille  cinq  cents  Minimes  ,  dont 
l'entretien  de  chacun  coûtait  par  an 
3oo  liv 

21°.  Cinq  cents  Ermites  sans  revenus 


Total 


A  distraire  treize  mille  cinq  cent 
trente-sept,  peur  les  sujets  compris 
sous  les  n'''  5  ,  G,  7 ,  14  et  i5 ,  il  res- 
tait  

Dans  les  deux  cent  vingt-sept  mille 
sept  cent  cinqivinlc-lroi''  ecclésias- 
tiques,se  (rouvairnl  compris  soixante- 
dix-neut  mille  six  cents  religieux  , 
comme  il  est  dit  sous  les  n"'  iG,  17  , 
18  ,   If)  ,   2r>  et  ?.  I. 


NOMBRE    . 

MONTANT 

des  Sujcls. 

des  Revenus. 

'''L)-i''i 

.S8,85o,<j9G 

24,726 

» 

7:^17,200 

i~3,5ùo 

2,025,000 

9,5oo 

I,!j2Ô,000 

21, 000 


:)oo 


24 1 ,290 


227.753 


760,000 


100,468, 19G 
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aa».  Quatre-vingt  mille  religieuses  ,  dont 
quinze  mille  île  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin ,  huit  mille  de  celui  de  Saint- 
Benoît ,  dix  mille  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  quinze  cents  de  Fontevraud  , 
quatre  mille  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  douze  mille  cinq  cents 
de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  trois  mille 
Carmélites  ,  neuf  raille  Ursulines  , 
sept  mille  de  l'ordre  de  Sainte-Marie 
ou  de  la  Visitation  ,  et  plus  de  deux 
mille  religieuses  qui  vivaient  d'au- 
mônes. 

Des  quatre-vingt  mille  religieuses, 
ôtant  treize  raille  cinq  cent  huit,  em- 
ployées sous  les  nos  5,  6 ,  7  et  i5 ,  il 
restait  soixante-six  mille  cinq  cents 
religieuses.  De  ce  dernier  nombre,  en 
retranchant  encore  deux  mille  six 
cent  quatre-vingt-douze  qui  vivaient 
d'aumônes  ,  il  restait  soixante-trois 
mille  huit  cent  huit  religieuses,  dont 
l'entretien  de  chacune  ,  calculé  à 
3oo  liv.  ,   faisait  un  total  de 

Dans  les  vingt-un  premiers  articles 


Totaux  généraux. 


aS". 


Environ  dix  mille  ecclésiastiques  mâles 
engagés  dans  les  ordres  ;  les  uns  ap- 
pliqués aux  Missions  ,  les  autres  me- 
nant une  vie  privée,  et  n'étant  atta- 


chés à  aucune  Eglise. 


^ 


/.o. 


Total  général  des  ecclésiastiques 
du  royaume ,  tant  séculiers  que 
réguliers  ,  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe 

Estimation  de  la  totalité  des  revenus  des 
divers  hôpitaux  du  royaume  ,  huit 
raillions 

Total  générai,  des  revenus 


NOMBRE 

(les  Sujets. 


MONT.\NT 
lies  Revenus, 


80,000 
227,753 


307,753 


10,000 


407,753 


19,142,400 

100,468,19s 


119,610,59s 


8,000,000^ 
127,610,596 
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On  ne  comprend  dans  ce  dernier  article  que  les  revenus  fixés. 
A  l'égard  du  casuel  des  Hôpitaux  et  Maisons  de  cliaritc  du  royaume, 
on  pouvait  les  évaluer,  année  couimuue,  à  seize  millions  de  livres. 

Il  resterait  encore  à  ajouter  les  revenus  particuliers  des  Séminaires, 
ceux  des  Collèges,  des  Ecoles  gratuites,  etc. 


NOUVEAU   CLERGE. 

Nombre  des  Archevêques  ,  Evêques  , 
Vicaires-généraux,  Clianoines,  Curés, 
Dcsseivaus,  Vicaires,  Chapelains, 
Aumôniers,  etc 

Ordikations. 

Prêtres 

Diacres 

Sous-Diacres 

Elèves  ecclésiastiqdes. 

Tli('ologipns 

Philosophes 

ETUniA>S    DE    TOCTBS    CLASSES. 

Dans  les  Séminaires. 

Dans  les  Collèges 

Chez  les  Curés 

Totaux 

Religieuses 

RÉUMON 

Prêtres  morts 

TOTADX    GÉ^ÉBAUX 


EN  iSaS. 

EN   1827. 

155,539 

i>492 
1,260 
1,388 

7,810 
3,5ja 

19,559 
6,702 

2,i8l 

i59,i2>. 

1,706 
i,3o6 

'.574 

8,576 
3,570 

20,675 

7339 
2,2 ',1 

'99.743 
'9»'7' 

206, 1 09 
20  9 ','3 

218,914 
1,139 

227,052 

1,225 

2'>o,o53 

228,277 

Ainsi,  de  1825  à  1S07,  le  nombre  des 
Ec(  lésiasl  iques  et  Religieuses  s'est  accru 
de  huit  mille  deux  cent  vingt-qualre. 


RECAPITULATION. 


^u 


PREFACE. 
RÉCAPI  TU  LATIOIV 

Dr    BUDGET    DE     1826. 


n 

B 
>■ 

H 


3. 

4- 

5. 
6. 

7- 
8. 


3. 
4- 

5. 
6. 

7- 

8. 
9- 


Traiteniens  et  Indemuités 
fixes  du  Clergé  

Chapitre  r<)\al  de  St -Denis. 

Bourses  et  Séminaires 

Secours  au  Clergé 

D 'penses  des  Etabiissemens 
diocésains    

Dépenses  ordinaires  du  Cler- 
gé diocésain 

Dépenses  diverses  acciden- 
telles   

Totaux 


DÉPENiES 

SOMMES 

AILODEE» 

AnCMEKTAT.OK. 

de    1835. 

pour    i8j6. 

22,480,000 

23,355,000 

875,000 

200,000 

200,000 

)) 

q'îo,ooo 

1 ,200,000 

270,000 

i,3G6,3oo 

2,l3o,O0O 

763,700 

1,000,000 

3,8:{0,000 

040,000 

1,200,000 

)) 

)> 

121,700 

i3u,ooo 

8,3oo 

37,298,000 

29,855,000 

2,557,000 

RECAPITULATION 

DU    BUDGET    DE     1827. 


Traitemens  et  Indemnités 
fixes  du  Clerç;é 

Chapitre  royal  de  St  -Denis. 

Dépenses  relatives  à  la  mai- 
son des  hautes  études  ec- 
clésiastiques   

Dépenses  des  Séminaires... 

Secours  au  Clergé 

Constructions,  acquisitions 
et  travaux  extraordinaires 
des  édifices  diocésains  . . . 

Dépenses  ordinaires  diocé- 
saines  

Dépenses  diverses  acciden- 
telles ou  imprévues 

Totaux 


DEPENSES 

de  igaô. 


23,355,000 


1,200,000 

2,i3o,ooo 


2,840,000 


i3o,ooo 


29,855,000 


som>:es 

ALLODKES 

ponr    1827. 


25,295,000 

200,000 


3oo,ooo 

1,200,000 
2,l4o,000 

3,o4o,ooo 
» 
160,000 


32,335,000 


Ai  GMEHTATIOW. 


1,940,000 


3oo,ooo 
» 
10,000 


200,000 


3o,ooo 


2,480,000 
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On  voit  que  de  jour  en  jour  le  Clergé  devient 
redoutable  par  son  accroissement,  et  cherche  à 
récupérer  cette  ancienne  richesse  source  de  tant 
de  malheurs. 

Le  Cardinal -Duc  de  Rohan  disait  qu'il  ne 
concevait  pas  comment  un  honnête  homme 
pouvait  vivre  sans  avoir  quinze  cent  mille  li- 
vres de  rente.  S'il  s'échappait  pour  quelques 
momens  du  séjour  céleste  ,  l'anecdote  sui- 
vante lui  prouverait  combien  était  grande  son 
erreur.  . 

Un  Évoque^  faisant  la  visite  de  son  diocèse, 
alla  demander  à  dîner  à  un  Curé  à  portion  con- 
grue, et  lui  recommanda  d'épargner  la  dépense. 
Le  Curé  promit,  mais  ne  tint  pas  sa  promesse  , 
car  il  donna  un  repas  splendide  à  Monseigneur. 
Sa  Grandeur  ne  put  revenir  de  sa  surprise,  et  fit 
des  reproches  au  Curé,  lui  représentant  qu'il 
était  fou  de  se  constituer  en  frais  ,  que  sa  por- 
tion congrue  ne  lui  permettait  pas,  et  qu'il  allait 
la  manger  en  un  jour. — Monseigneur, que  \otre 
Grandeur  veuille  bien  ne  pas  en  être  inquiète; 
tout  ce  qu'elle  voit  ne  prend  rien  sur  le  revenu 
de  ma  cure,  que  je  donne  tout  entier  aux  pauvres. 

—  Mais  vous  avez  donc  du  bien ,  du  patrimoine? 

—  Non,  Monseigneur.  —  C'est  inconcevable: 
comment  faites-vous  donc?  —  J'ai  ici  un  couvent 
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de  jeunes  vierges  qui  ont  soin  de  moi ,  et  ne  me 
laissent  manquer  de  rien.  —  Quoi!  vous  avez  un 
couvent  !  je  n'en  connais  point  en  ce  lieu.  Tout 
cela  est  très-singulier  et  même  suspect  ,  Mon- 
sieur le  Curé.  —  Monseigneur,  vous  voulez  rire. 
—  Je  veux  voir  ce  couvent.  —  Après  diner  , 
Votre  Grandeurle  verra,  et  elle  en  sera  contente. 

Effectivement ,  après  le  dîner  ,  le  Curé  con- 
duisit le  Prélat  dans  un  vaste  enclos  couvert  de 
paniers  de  mouches  à  miel ,  et  lui  dit  :  ((  Mon- 
»  seigneur,  voilà  le  petit  couvent  qui  vous  a 
»  donné  à  dîner;  il  me  procure  tous  les  ans  dix- 
»  huit  cents  livres,  avec  lesquelles  je  vis  et  reçois 
»  bien  les  honnêtes  gens  qui  me  viennent  voir.  » 
Qu'on  jugedel'étonnement  et  de  la  satisfaction 
de  l'Evêque!  Quelque  temps  après,  de  retour 
dans  son  palais,  plusieurs  Curés  à  portion  con- 
grue allèrent  lui  faire  la  cour  pour  obtenir  de 
meilleures  Cures;  il  leur  cita  l'exemple  du  Curé, 
en  s'écriant  :  Ayez  des  mouches  !  ayez  des 
mouches  ! 

En  me  livrant  à  de  nombreuses  recherches 
sur  VHistoii^e  monastique ,  je  n'ai  eu  en  vue 
que  le  bien  général.  Les  directeurs  de  commu- 
nautés trouveront  dans  mon  Encjclopédie  plu- 
sieurs petites  pratiques  qu'ils  s'empresseront  de 
remettre  en  vigueur.  Les  personnes  que  leur 
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vocation  appelle  dans  le  cloître  la  consulteront 
pour  le  choix  d'un  couvent,  et  les  gens  du 
monde  rechercheront  une  foule  d'anecdotes 
piquantes  et  nouvelles  pour  eux. 

Mais  pouvais-je  m'imposer  un  travail  qui  eût 
effrayé  une  Académie,  moins  par  sa  nature  que 
par  son  étendue?  J'ai  préféré  réduire  mon  plan , 
et  ne  parler  que  des  Ordres  les  plus  célèbres; 
et  si  j'en  ai  restreint  le  nombre ,  c'est  que  je  me 
suis  rappelé  ces  paroles  d'un  saint  Evéquc  (i)  : 
«Il  est  à  craindre  que  comme  souvent,  entre 
))  nouveaux  mariés,  le  trop  âpre  et  ardent  désir 
»  d'avoir  des  enfans  les  empêche  d'avoir  lignée  (2), 
»  aussi  le  grand  soin  de  conserver  la  régularité 
»  n'y  apporte  confusion.  » 

Les  seules  annales  des  Frères  Mineurs  forment 
dix-huit  volumes  in-folio;  celles  des  Bénédic- 
tins au  moins  dix  volumes  de  la  même  taille. 
Plus  de  mille  volumes  de  tous  formats  con- 
tiennent à  peine  les  hauts  faits  des  Jésuites,  et 
aucun  écrivain  n'a  encore  retracé  leur  conduite 
après  leur  lutte  avec  les  Parlemens.  Personne 
n'a  parlé  de  leur  belle  retraite,  que  je  ne  puis 


(i)  Belley,  Variétés  historiques. 

(a)  Dieu  promit  à  Abraliani  une  lignée  aussi  nombreuse 
que  les  éloilesr 
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comparer  qu'à  celle  des  Dix-Mille,  ni  de  leur 
existence  souterraine  et  mi/'aculeuse  pendant 
un  demi-siècle,  ni  de  leurs  savantes  manœuvres 
sous  le  règne  du  conquérant,  ni  du  grand  rôle 
qu'ils  ont  joué  depuis  la  restauration. 

On  remarquera  sans  peine  que,  faisant  taire 
mon  inclination  pour  tout  ce  qui  tient  au  mo- 
nachisme ,  j'ai  parle  des  religieux  avec  toute  la 
liberté  d'un  historien  consciencieux.  C'est  aux 
sources  primitives,  c'est  dans  les  Annales  et  les 
Chroniques  des  Ordres  que  j'ai  puisé  mes  faits; 
mais  que  de  difficultés  offrait  ce  système  d'in- 
vestigations !  Les  auteurs  monastiques,  dans  leur 
admiration  pour  les  grands  hommes  qui  les  ont 
précédés  dans  le  cloître,  en  ont  transmis  les 
actions  les  plus  indifférentes  en  apparence,  mais 
précieuses  par  leur  sens  mystique  et  caché.  Sou- 
vent même  on  est  obligé  de  se  demander  si  tel 
fait  doit  être  pris  à  la  lettre ,  ou  envisagé  comme 
un  symbole.  Par  exemple, Barthélémy  dePises, 
dans  son  livre  des  Conformités  de  Saint  Fran- 
çois avec  Jésus-Christ  (i),  en  parlant  des  pre- 
miers Franciscains,  dont  il  fut  presque  contem- 
porain, avance  que  le  Frère  Junipère,  à  qui  oa 
avait  fait  un  jour  préparer  un  beau  lit,  ne  le 

{\\   Fritciusi  6  ,  fol.  55. 
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quitta  qu'après  y  avoir  fait  ce  qu'on  n'aurait  par- 
donne qu'à  un  malade  ou  à  un  enfant  mal  appris, 
en  un  mot  qu'il  partit  detitvpato  lecto  (i).  Or, 
quand  on  pense  que  les  religieux  doivent  dormir 
entièrement  vêtus,  et  que,  dans  cette  liypo- 
thèse,  les  pièces  du  délit  auraient  été  déposées 
dans  la  tunique  du  Bienheureux,  sinon  dans 
ses  mutandes,' n'est-on  pas  en  droit  de  se  de- 
mander si  Barthélémy  de  Pises  n'a  pas  voulu, 
par  un  dernier  coup  de  pinceau^  tracer  le  ca- 
ractère déjà  bien  connu  de  Junipère ,  si  fidèle  à 
ce  précepte,  qiCUfaut  redevenir  enfant  ?  Y  owv 
moi,  je  croirais  volontiers  que  ce  trait  est  plus 
méthaphorique  qu'historique. 

D'un  autre  coté,  un  homme  plus  versé  que 
moi  dans  la  critique ,  sans  se  laisser  éblouir  par 
mon  objection,  ne  pourrait-il  pas  dire  que  les 
premiers  Frères  Mineurs,  pour  convaincre  le 
peuple  de  leur  dénuement,  se  promenaient  nus 
dans  les  places  publiques? 

On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples 
d'une  telle  abnégation,  et  il  serait  bien  possible 
que  Junipère,  une  seule  fois,  eût  oubhé  de  s'ha- 
biller avant  de  se  coucher. 

Etait-il  donc  si  facile  de  préciser  la  forme  des 

(i)  Expression  de  l'Auteur. 
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habits  de  religieux  ?  Cette  prétention  était-elle 
même  sans  danger?  Et  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, les  discussions  sous  la  forme  canonique  du 
capuçon ,  n'ont-elles  pas  divisé  pendant  près  de 
cinq  siècles  la  république  Franciscaine  ?  Et  si  la 
guerre  était  comprimée  plutôt  qu'éteinte  !  et  si 
bientôt  nous  devions  voir  les  Cordeliers  de  Lyon 
jeterle  gant  aux  Capucins  de  Paris!  Ah!  mes  Frè- 
res, avant  d'en  venir  aux  mains  _,  relisez  l'article 
que  j'ai  consacré  à  ce  vénérable  Capuçon  ;  étu- 
diez-le sans  prévention.  Ce  n'est  pas  mon  opi- 
nion que  j'invoque ,  mais  les  décisions  des  Pon- 
tifes ,  les  bulles  de  cinq  Papes  parlant  ejc 
cathedra^  et  surtout  les  lumières  du  grand Bo- 
verius ,  qui ,  dans  les  démonstrations  géométri- 
ques qu'il  a  composées  sur  le  capuçon  de  Saint 
François,  et  qui  ont  mérité  la  sanction  du  Pape 
Urbain  VIII,  a  montré  tant  de  sagacité  dans  ses 
vues ,  tant  de  justesse  dans  ses  raisonnemens  , 
que  si  l'on  commettait  la  moindre  déviation,  ses 
adversaires  eux-mêmes  ne  pourraient  que  s'é- 
crier :  Quandoquè  bonus  dormitat  Homerus  ! 
Il  n'était  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  la 
justice  criminelle  des  cloîtres.  Les  gens  du  siècle 
se  représentent  les  moines  comme  de  pieux  fai- 
néans ,  qui  ne  s'entourent  de  quatre  murailles 
que  pour  mieux  dérober  au  public  leurs  bon- 
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teuscs  débauches.  Mais  on  reviendra,  je  l'espère, 
de  cette  pernicieuse  erreur ,  en  voyant  les  reli- 
gieux oublier  leur  douceur  naturelle  pour  punir 
avec  une  pieuse  cruauté  jusqu'aux  moindres 
délits  (i)  ;  nous  les  verrons  mettre  de  côté  l'in- 
dulgence, pour  devenir  juges  et  bourreaux; 
nous  les  verrons  déchirer  de  leurs  propres  mains 
leurs  Frères  prévaricateurs,  les  conduire  au  bû- 
cher, creuser  leur  tombeau:  tant  le  crime  est 
horrible  à  leurs  yeux  ! 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  l'éloge  des  Ordres 
monastiques;  les  gens  de  bien  en  ont  assez  senti 
l'utilité.  Quant  aux  esprits  forts,  ils  repousseront 
les  moines  avec  moins  d'aigreur,  quand  ils  auront 
lu  l'article  consacré  aux  Franciscains,  dont  le 
Général  voulait  envoyer  trente  mille  hommes 
contre  les  Turcs. 

O  vous  qui  demandez  h  grands  cris  l'affran- 
chissement de  la  Grèce  !  si  vous  n'aviez  pas  opéré 
la  ruine  du  monachisme,  les  nations  des  moines 


(i)  Les  anciennes  constitutions  des  Frères  de  Saiut-Jean- 
de-Dicu  (je  cite  cet  ordre  parce  qu'il  est  ou  sera  bientôt 
rétabli)  ,  prononcent,  suivant  la  gravité  du  délit,  les  peines 
suivantes  :  Prison  ,  les  fers  ,  menottes ,  prison  perpétuelle  , 
galères  à  temps  ou  pour  toujours  ,  et  peine  de  mort.  Le 
Conseil-d'Etat,  à  qui  est  déférée  la  révision  des  constitutions 
monastiques,  modifiera  sans  doute  ces  dispositions. 


XX  PRÉFACE. 

mendians,  qui  comptaient  plus  de  trois  cents 
mille  sujets  j  en  auraient  au  moins  sacrifié  le 
tiers  pour  une  cause  aussi  sainte.  L'Augustin 
belliqueux,  l'impétueux  Cordelier,  le  Carme  te- 
nace ,  le  nerveux  Capucin,  le  Dominicain,  la 
terreur  des  Infidèles ,  auraient  composé  notre 
armée  de  terre  ;  nous  aurions  confié  les  brûlots 
aux  Jésuites;  plus  de  cent  mille  Bénédictins  se 
seraient  joints  aux  martyrs  de  Missolonghi;  et  si 
leur  corps,  affaibli  par  le  jeûne  et  l'étude  ,  n'a- 
vait pu  soutenir  la  fatigue  des  camps  j  si  leur 
main  n'avait  pu  manier  le  sabre  aussi  agilement 
que  la  plume ,  nous  en  eussions  fait  des  aumô- 
niers, des  prédicateurs  ,  car  il  faut  des  prédi- 
cateurs dans  les  régimens  ! 
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ABIME  (L')  ou  LE  Gouffre. 

ABIME  (  L')  ou  LE  Gouffre,  l'une  des  douze 
j)Oches  des  Capucins  (ainsi  nommée  parcequ'elle 
engloutit  tout  ce  qui  y  entre) ,  est  de  deux  sor- 
tes :  la  première  a  la  forme  d'un  sac  de  drap, 
ciont  l'ouverture  est  fort  large;  l'autre  est  une 
espèce  de  panier  de  jonc  fort  creux.  Les  quê- 
teurs se  servaient  de  l'ALîme  pour  y  mettre 
des  pâles  froids,  des  cervelas,  des  saucisses,  des 
echaudcs  ,  des  confitiues  et  des  fruits  secs.  Le 
frère  Bonifacc,  de  Rouen,  adroit  cuisinier,  s'en 
est,  dit-on,  servi  le  premier. 


ABSOLUTION. 


ABSOLUTIOIN.  L'accusé  dont  les  juges 
avaient  reconnu  l'innoc^ence,  en  exigeait  d'eux 
une  attestation  authentique.  Spatharius  nous  en 
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a  laisse  la  lormuie  en  transcrivant  le  ceriificat 
qui  lui  fut  donné  à  lui-même.  Le  voici  : 

«  Lorsque  ,  d'après  les  droits  que  nous  donne 
»  notre  charge  ,  nous  nous  acquittions  de  la  vi- 
»  site  de  noire  monastère  de  tous  les  Saints,  à 
»  Florence ,  nous  avons  recherché  de  quel  droit 
»  le  père  Oclavien  Spaiharius  avait  découché, 
»  et  où  il  avait  passé  la  nuit,  ce  qu'il  fit  non 
)j  machinalement  {non  segniter) ,  mais  avec  cer- 
»  taines  précautions.  Après  avoir  entendu  heau- 
»  coup  de  témoins,  nous  avons  appris  et  nous 
»  savons  que  ledit  père  Oclavien  Spatharius  est 
»  sorli  du  couvent  pendant  quelques  nuits  , 
»  mais  qu'il  a  couché  dans  l'honnête  maison 
»  hourgeoise  de  sa  sœur,  et  avec  permission. 
»  C'est  pourquoi  nous  décrétons  que  ledit  père 
»  ne  doit  pas  élrc  inquiété;  et  nous  le  décla- 
»  rons  pleinement  innocent  et  ahsous.  » 

«  Donné  à  Florence,  le  12  octohre  1612.  » 

Paul  de  SALMONh'.  » 


ACCUSATION. 


ACCUSATION.    La   dénonciation  salutaire 
pour  prévenir  les  petites  infractions  à  la  règle 


MONASTIQUE.  3 

devenait  insuilisantepour  les  grands  crimes.  On 
e'tait  tenu  alors  d'intenier  une  accusation  for- 
melle devant  les  juges  compétens,  sous  peiné 
d'être  puni  comme  non  révélateur,  et  de  par- 
tager le  supplice  du  coupable.  L'accusateur  de- 
vait donc,  en  présence  des  prélats  provinciaux, 
mettre  la  main  sur  son  cœur,  et  promettre  sous 
serment  de  dire  toute  la  vérité,  et  rien  que  la 
vérité.        • 

La  majorité  des  docteurs  casuistcs  a  pensé 
qu'il  était  Lon  de  cacher  à  l'accusé  le  nom  des 
témoins  qui  déposaient  contre  lui ,  afin  ,  di- 
saient-ils, de  conserver  la  paix  et  l'union  parmi 
les  frères.  Ce  sentiment  a  prévalu  chez  les  Car- 
mes et  les  Franciscains.  On  lit  dans  les  statuts 
des  Récolets  de  iG4i  :  Pai'  amour  pour  la  paix , 
nous  ne  voulons  pas  que  les  noms  des  accusa- 
teurs ou  témoins  à  charge  soient  connus  des 
coupables  :  Paci  cojisulentes ,  nolumus  testiuiii 
aut  accusantiuni  nomine  reis  rnanijestari. 


A  G  NU  S  DEI. 


» 


..> 


AQ1SUS  DEI,  ou  simplement  Agnus.  C'est 
le  nom  qu'on  ilonne  à  une  espèce  de  pâte  ou 
cire  bénite  par  le  pape  ,  sur  laquelle  est  impri- 
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mee  3a  fij^ure  d'un  agneau.  Cerea  Agni  cœlestis 
effigies.  Le  pape  bénit  de  sept  en  sept  ans  les 
Agnus  Dei  avec  le  saint-chrême  ,  et  leur  dis- 
tribution appartient  à  la  charge  du  maître  de 
sa  garde-robe.  Les  cardinaux  les  reçoivent  avec 
grande  vénération  dans  leurs  mitres.  Les  Feuil- 
lans  avaient  droit  de  pétrir  ceux  qui  sont  faits 
de  pâte. 

Celle  cérémonie  vient  d'une  ancienne  cou- 
tume de  l'Eglise.  On  prenait  une  certaine  partie 
du  cierge  de  Pâques,  qu'on  avait  béni  le  samedi 
saint,  et  après  la  communion  on  la  distribuait 
au  peuple  pour  en  faire  des  parfums  dans  les 
maisons^  les  champs  et  les  vignes,  afin  d'en 
chasser  les  démons  ,  et  les  préserver  des  tem- 
pêtes et  des  orages,  comme  Je  témoigne  le  père 
Sirmond.  A  Rome,  l'archidiacre  bénissait  de 
la  cire  arrosée  d'huile,  et  mettait  dessus  l'em- 
preinte d'un  agneau  pour  la  distribuer  au  peu- 
ple; ce  qui  a  fait  que,  depuis,  les  papes  q\\  ont 
fait  des  consécrations  pkis  solennelles.  Ama- 
larius^  auteur  du  g"  siècle,  dans  son  ouvrage 
des  Offices  ecclésiastiques,  rapporte  les  cérémo- 
nies pratiquées  à  cet  égard.  Alphonse  Ciccarelli 
a  fait  un  traité  de  l'origine  de  la  bénédiction 
et  des  vertus  de  Y  Agnus  Dei  .  doiii  le  père 
Labbe  fait  mention  en  sa  biblioihèque. 
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Anciennement  on  donnait  V^^niis  Dei  au 
nouveau  baptisé  à  la  place  de  la  robe  blancbc 
qu'il  quittait ,  afin  d'avoir  par-là  un  svmbolc 
qui  l'avertît  continuellement  de  la  sainteté  de 
vie  à  laquelle  il  e'tait  obligé,  et  de  la  nécessité 
où  il  était  d'imiter  l'Agneau  de  Dieu  dans  sa 
douceur  ,  son  humilité  et  son  innocence.  Cet 
Agnus  Dei  était  blanc,  pétri  de  la  cire  du 
cierge  pascal  béni  par  le  pape,  et  on  le  portait 
ati  cou. 

INous  appelons  aussi  vulgairement  jdgnus 
Dei  cette  partie  de  la  messe  où  le  prêtre,  se 
irappant  la  poitrine,  dit  trois  fois  à  haute  voix 
une  prière  qui  commence  par  ces  deux  mots  : 
Agnus  Dei.  C'est  le  pape  Seigius  qui ,  à  la  fin 
du  7^"  siècle  ,  ordonna  que  l'on  chantât  à  la 
messe  Agnus  Dei  pendant  que  l'on  rompait  les 
hosties. 

Fleury.  {Hisl.  ecclésiast.) 


ALEXIS  (  Habit  de  saint  ). 

ALEXIS  (Habit  de  saint).  Laissons  parler 
l'annaliste  îles  Carmes. 

«  Le  dernier  de  juin^  on  apporte  en  la  coai. 
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»  munauté  un  vieil  habit  plein  de  pièces,  et  le 
w  plus  pauvre  qu'on  puisse  faire.  On  l'apporte 
w  clans  une  layette  couverte  de  fleurs,  pour  être 
w  donné  à  celui  qui  veut  imiter  la  vie  de  ce 
M  saint.  Quiconque  veut  avoir  cet  habit  a  cou- 
>'  tume  de  prévenir  le  supérieur,  lui  donne  un 
M  billet  dans  lequel  il  lui  demande  la  grâce  de 
»  le  revêtir,  et  lui  annonce  la  punition  qu'il 
M  veut  s'infliger  pour  mériter  cette  faveur. 

»  Les  uns  s'exposent  à  jeûner  tous  les  mois 
»  au  pain  et  à  l'eau ,  à  ne  prononcer  aucun  mot , 
»  dans  quelque  occasion  que  ce  soit ,  à  s'admi- 
M  nistrer  tous  les  jours  la  discipline,  à  assister 
M  à  la  porte  du  cœur  à  genoux,  et  y  être  traité 
j>  comme  un  excommunié.  D'autres  promettent 
»  de  ne  manger  que  ce  qu'on  donne  aux  pau- 
y  vres  à  la  porte  du  couvent ,  et  encore  sau- 
»  poudré  d'absinthe  ;  de  prendre  cette  réfection 
»  non  à  table ,  mais  avec  des  chiens  ;  de  se  cou- 
«  cher  avec  des  mulets;  enfin  chacun  met  ce 
»  que  Dieu  lui  inspire.  Le  supérieur  lit  tous 
»  ces  billets  en  pleine  communauté ,  et  puis 
»  donne  l'habit  à  celui  qui  a  montré  plus  de 
»  ferveur  et  de  zèle.  » 

Au  couvent  de  Paris ,  le  père  Alexandre , 
maître  des  novices  ,  neveu  de  Léon  X  ,  et  frère 
du  cardinal  Ubaldin,  mérita  plusieurs  lois  l'ha- 
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bit  de  saint  Alexis.  II  ne  roussissait  pas  de  re- 
cevoir en  cet  é([iiipage  les  visites  des  ambassa- 
deuis  et  des  princes. 


.   '  ALIMENS.  • 

ALI  M  EN  S.  Parmi  les  moines,  les  uns 
étaient  frugivores ,  c'étaient  ceux  qui ,  comme 
les  Chartreux  et  les  Feuillans ,  étaient  soumis 
à  un  carême  perpétuel.  Les  autres  (  et  c'était  le 
plus  grand  nombre)  étaient  carnivores.  Quel- 
ques-uns, tels  que  les  Frères-Quêteurs  et  les 
Trinitaires,  qui  voyageaient  presque  toujours, 
étaient  omnwores,  c'est-à-dire  obligés  de  manger 
tout  ce  qu'on  leur  présentait.  >.     ■.. 

On  a  vu  un  Capucin  fou  ,  dans  les  Petites- 
Maisons  de  Harlem,  en  i685  ,  qui  s'imaginait 
être  le  Messie,  et  qui,  pour  l'imiter,  fit  un 
jeûne  de  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans 
prendre  aucun  aliment,  après  quoi  on  lui  donna 
à  manger  peu  à  peu.  Il  souffrit  les  premiers 
jours  de  grandes  tranchées,  ensuite  il  mangea 
comme  à  l'ordinaire  ,  et  ne  sentit  plus  de 
douleur. 
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AMOUR. 

AMOUR.  Le  fameux  criminalisleSpalharius 
(  Traité  io%  part.  2),  en  analysant  tous  les 
moyens  de  défense  que  peut  faire  valoir  le  re- 
ligieux mis  en  accusation ,  s'exprime  ainsi  : 
C'est  une  prévention  favorable  de  prouver  que 
le  délit  fut  commis  par  excès  d'amour;  car  l'a- 
mour est  une  espèce  de  fureur,  à  moins  toute- 
fois que  l'atrocité  des  circonstances  n'écarte 
cette  excuse  ;  comme  si ,  par  exemple ,  un  frère 
se  servait  d'échelles  pour  pénétrer  dans  un  cou- 
vent de  religieuses,  et  ainsi  du  reste  :  Defensio 
est  si  delictwnfuit  commissum  ex  nimio  amore , 
qui  est  etiam  quœdam/iiroris  species ,  nisi  atro- 
citas  criminis  id  non  permitterety  ut  si  qiiis  po- 
neretscalaSf  ad  monasterium  sanctimonalium, 
et  similia. 

Quelques  gens  du  siècle  ont  censuré  cette 
disposition  comme  contradictoire  ;  pour  moi ,  je 
n'en  puis  trop  louer  la  sagesse.  Que  le  malheu- 
reux profès,  encore  dans  la  force  de  l'âge  ,  ne 
puisse  modérer  l'élan  d'une  vigueur  impor- 
tune, qu'il  cède  à  la  fougue  des  passions,  qu'une 
aveugle  frénésie  l'entraîne  dans  le  crime,  sa 
raison  n'en  est  pas  complice,  et  il  obtiendra  sa 
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grâce  si  les  traces  d'une  échelle  ,  visibles  encore 
sous  les  murs  d'une  retraite  sacrée,  ne  viennent 
pas  déposer  contre  lui.  Le  jeûne,  les  verges,  la 
fraîcheur  d'une  prison,  calmeront  son  efFerves- 
cence,  et  le  rendront  à  lui-même.  Mais  qu'un 
Capucin  fasse  du  sentiment  avec  toute  la  froi- 
deur d'un  petit-maître!  qu'un  Cordelier  oublie 
son  bréviaire  dans  les  langueurs  d'un  amour 
platonique  !  qu'un  Carme  aime  comme  un  mari  ! 
La  préméditation  est  évidente,  et  le  bûcher 
doit  faire  justice  d'un  tel  scandale. 


AMOUR  DE  L'ARGENT.  -. 

AMOUR  DE  L'ARGEINT.  L'amour  de  l'ar- 
gent n'apporte  pas  moins  de  malheur  que  l'a- 
mour lascif,  et  l'on  sait  que  les  Jésuites  sont 
avaricicux. 

Ayant  reçu  de  Rome  une  relique  de  saint 
François  Xavier  ,  ils  s'en  servirent  pour  amasser 
une  forte  somme.  Les  Bordelais  furent  effecti- 
vement trcs-libéraux,  et  donnèrent  j)lus  qu'il 
ne  fallait  pour  faire  une  chasse  d'une  bonne 
grandeur.  Mais  Rousseau  ,  auteur  de  celte  ruse, 
trompa  l'intention  des  donateurs,  et  fit  faire 
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une  châsse  de  bois  recouverte  d'une  petite  lame 
d'argent.  Le  peuple  découvrit  cette  avaricieuse 
imposture ,  et  fit  un  si  grand  éclat ,  que  pour 
cacher  la  honte  de  cette  supercherie  ,  le  géné- 
ral lui  envoya  pénitence  de  Rome. 

Mille  exemples  de  pareille  nature  montrent 
qu'ils  ne  sont  pas  tant  pauvres  que  riches  d'es- 
prit; mais  sur  cent  personnes  qui  les  condam- 
nent d'avarice ,  il  n'y  en  a  pas  huit  qui  les  ac- 
cusent de  faire  de  la  fausse  monnaie.  Je  suis 
encore  obligé  de  révéler  ce  secret  au  lecteur^ 
afin  qu'il  voie  que  ceux  qui  conduisent  les  faux 
monnoyeurs  au  supplice  ,  pour  les  exhorter  le 
crucifix  à  la  main,  ont  laissé  dans  leurs  maisons 
des  coupables  du  même  crime. 

«  En  i6/|.i  ,  il  y  avait  dans  le  collège  d'An- 
»  goulême  un  prédicateur  nommé  Cluniac ,  et 
M  un  régent  de  seconde  nommé  Marsan ,  qui  , 
»  ayant  trouvé  les  vieilles  caves  qui  sont  sous  la 
»  quatrième  et  la  troisième  classe  très-favorables 
»  pour  leur  dessein ,  se  levaient  la  nuit  quand 
»  leurs  frères  étaient  dans  le  premier  sommeil , 
»  et ,  passant  par  une  fenêtre  du  réfectoire,  des- 
»  cendaient  dans  la  cour ,  de  là  se  glissaient 
»  dans  la  cinquième  classe,  et,  d'une  fenêtre 
»>  encore  qui  regarde  sur  un  jardin ,  entraient 
»j  par  une  méchante  porte  dans  ces  lieux  souier- 
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M  rains,  et  là  faisaient  de  la  fausse  monnaie  hors 
w  du  bruit  et  de  la  vue  des  hommes.  Qui  des 
»  Angoumoisins  (des  hahitans  d'Angouléme) 
»  eût  pense'  que  lorsque  les  Cordeliers  et  les  Ca- 
»  pucins  allaient  à  matines  pour  prier  jXolre- 
»  Seigneur ,  deux  Jésuites  eussent  été  dans  ces 
>'  caves  délaissées,  au  milieu  de  leur  ville,  pour 
»  une  occupation  qui  intéresse  tout  le  public , 
»  et  fait  pendre  et  brûler  ceux  qui  s'y  livrent? 
»  Ce  crime  n'est  pas  nouveau  parmi  eux  ;  mais 
»j  quoiqu'ils  aient  des  pendus  dans  leur  ordre 
w  pour  toutes  sortes  de  crimes ,  ils  n'ont  point 
M  encore  de  martyrs  pour  avoir  fait  de  la  fausse 
M  monnaie.  Si  la  justice  leur  faisait  droit,  ils 
»  pourraient  bientôt  en  ajouter  à  leur  marty- 
M  rologe. 

»  Il  m'est  advis  qu'en  une  accusation  de  telle 
»  importance  ,  vous  demandez  comment  ce  for- 
»  fait  a  été  découvert.  Quelques  régens  s'étant 
w  aperças  que  ces  deux  Jésuites  employaient 
»  un  grand  écolier  à  préparer  dans  son  logis 
»  certains  matériaux ,  et  à  les  faire  bouillir 
»  jusqu''à  ce  qu'ils  fussent  diminués  de  moi- 
w  lié^  ils  soupçonnèrent  d*abord  qu'ils  faisaient 
»  de  l'alchimie,  et,  depuis,  ayant  vu  entre  les 
»  mains  de  Marsan  un  petit  lingot  d'argent 
M  et  des  pièces  arrondies  el  non  marquées ,  ils 
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"  lurent  convaincus  qu'ils  étaient  coupables  de 
»  les  marquer  au  coin  du  Roi ,  et  l'un  et  l'autre 
»  furent  trouvés  nantis  de  plusieurs  pièces  toutes 
»  neuves  et  semblables  à  celles  qui  ne  font  que 
»  sortir  du  moule.  » 

L'écolier  de  la  simplicité  duquel  ils  abusaient, 
se  nommait  Villeneufve ,  natif  de  La  Roche- 
foucauld. Celui  qui  fut  le  principal  instrument 
pour  ébruiter  l'affaire  ,  et  qui  les  déféra  au 
provincial  Pitard  ,  fut  un  sieur  Michel  Rrunet , 
régent  de  cinquième  du  collège  d'Angouléme  , 
depuis  conseiller  du  Roi  au  siège  présidial  de 
La  Rochelle  ,  et  qui  prit  le  surnom  de  Ronsay. 
M.  Guilhen,  qui  était  régent  de  troisième,  me 
fit  voir,  ditJarrive  (i) ,  le  charbon  et  les  linges 
que  ces  faux  monnoyeurs  tenaient  cachés. 
Etienne  Du  Noyer,  alors  recteur,  et  Bertrand 
Valleule ,  déterrèrent  les  matériaux ,  les  soufflets 
et  autres  ustensiles  qu'ils  avaient  enfouis  dans 
la  terre  pour  cacher  leur  crime.  «Enlîn,  ajoute 
»  Jarrive ,  tout  parlait  contre  ces  scélérats  ;  mais 
»  on  les  laissa  non  -  seulement  vivre  dans  la 
»  France^  mais  porter  la  léie  levée  dans  les 
»  villes  qu'ils  souillaient  d'attentats  .  » 


(i)  Jésuites  mis  sur  réchaland  pour  les  impunités  ,  p.  84 
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ANIMAUX. 

ANIMAUX.  Je  ne  pais  me  rendre  compio 
ilu  peiiclianl  (pie  les  bons  religieux  ont  toujours 
lémoignc  pour  les  animaux ,  et  je  suis  force  d'a- 
vouer que  leurs  inclinations  me  semblent  moins 
justifiables  cpie  celles  des  Visitandines  de  Ne- 
vers.  Cependant,  comme  les  historiens  monas- 
tiques les  ont  remarquées,  j'en  conclus  qu'elles 
ne  sont  pas  indifférentes;  je  vais  donc  me  per- 
mettre quelques  citations  que  l'on  pourrait  mul- 
tiplier à  l'infini. 

Sainte  Thérèse  entrait  souvent  au  réfectoire 
lorsqu'on  était  à  table;  et  s' étant  chargée  d'un  bat 
et  cV un  panier  rempli  de  pierres ,  elle  se  traînait 
parterre,  marchant  comme  un  âne  sur  ses  mains 
et  sur  ses  genouocÇ  Histoire  générale  des  Carmes  y 
liv.  2  ,  chap.  17  ).  L'auteur  des  Conformités  de 
Saint  Fi'ancois  avec!  ésus-Christ(\ï\. 2  So\.  191), 
rapporte  le  trait  suivant  :  Saint  François  prê- 
chait un  jour  à  Trêves,  lorsqu'un  ane  en  rut 
vint  semer  le  de'sordre  dans  son  auditoire;  et 
comme  personne  ne  pouvait  le  retenir,  François 
s'approcha  de  lui,  et  dit  :  «  Frère  ane,  reste  en 
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»  repos  ,  je  te  prie ,  et  laisse-moi  prêcher.  »  Aus- 
sitôt ce  hon  âne  mit  la  tète  entre  ses  jambes^  et 
écouta  dans  le  plus  grand  silence  :  Asinus  qui- 
dam indomitus  et  lasciviens  tenuit  populum 
discurrendo;  et  cum  non  posset  ah  aliquo  capi  et 
teneri,  S.  Franciscus ,  coram  omnibus  sibi  diccit  : 
Frater  asine,  sta  in  inquiète,  et  dimitte  me 
prœdicare  populo  ;  statim  asinus  caput  posuit 
intra  crura,  et  in  silentio  magno  stetit.  Le  même 
saint  avait  tant  d'amitié'  pour  le  frère  Léon  , 
qu'il  ne  l'appelait  jamais  que  bestiole. 

Baptiste  de  Mantoue,  réformateur  des  Carmes, 
donnait  à  ses  religieux  le  nom  de  pécores  ;  et  c'est 
pour  ne  pas  leur  retirer  ce  titre,  qu'il  leur  adres- 
sait toutes  ses  exhortations  sous  la  forme  d'é- 
glogues. 

Le  père  François ,  de  Cordoue,  d'une  extrême 
humilité,  quoique  Jésuite,  voulait  avoir  soin  des 
mulets  et  des  cochons,  disant  qu'il  entendait 
bien  cela.  Un  frère  étant  allé  à  Tréguier  pour 
en  acheter,  il  l'accompagna  ;  et  au  retour  un  des 
petits  cochons  ne  pouvant  plus  chem,iner,  le  père 
le  porta  à  son  cou.  Quand  il  fut  au  collège ,  il 
Jit  leur  étable  avec  des  briques  pour  les  enfer- 
mer; mais,  en  les  pansant  fort  soigneusement,  le 
soleil  lui  donna  sur  la  tête ,  et  il  mourut  d'une 
manière  fort   chrétienne ,   dans    ce  charitable 
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exercice.  Ce  irail  est  rapporte  par  le  père  Phi- 
lippe d'OiUrcm  an,  clans  le  livre  plein  d'onction 
qu'il  a  composé  sous  le  titre  de  Tableaux  des 
signalés  personnages  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
page  164. 

Saint  Macaire  fit  pe'nitencc  pendant  sept  ans 
pour  avoir  tue  une  puce.  Quelques  Capucins 
souffraient  avec  héroïsme  toutes  les  vexations 
de  l'engeance  pédiculaire.  Enfin  ,  l'ahbé  Mus- 
son  cite,  comme  l'ayant  connu  au  dernier  siècle, 
le  frère  Antoine,  d'Orléans,  qui  s'entretenait 
quelquefois  pendant  deux  heures  avec  son  mu- 
let, et  lui  lisait  fort  exactement  la  gazette \  l 

Descartes  a  dépouillé  les  animaux  de  toute  in- 
telligence, et  les  a  mis  au  rang  des  machines 
qui  ne  sont  mues  que  par  des  ressorts.  Le  père 
Daniel  a  réfuté  l'hypothèse  de  Descartes;  il  fait 
voir  que  les  animaux  ne  sont  point  destitués  de 
connaissance ,  et  qu'il  est  impossible  d'expliquer 
tous  leurs  mouvemcns  et  toutes  leurs  sensations 
par  les  lois  de  la  mécanique. 


ANTIPATHIES. 


ANTIPATHIES.  Il  est  moralement  impos- 
sible, dit  Fleury,  qu'un  ordre  estime  un  autre 
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ordre  que  le  sien,  et  ([ue  l'amour-proprc  ne 
pousse  pas  chaque  religieux  à  préférer  celui 
qu'il  a  choisi ,  et  à  souhaiter  à  sa  communauté 
plus  de  richesse  et  de  réputation  qu'à  toute 
autre. 

Ce  fut  peut-être  ce  sentiment,  qu'on  pour- 
rait appeler  amour  de  la  patrie  monastique  j  ou 
amour  monastique  de  la  patrie ,  qui  donna  nais- 
sance à  ces  anlipalhies  qui  divisaient  les  ordres 
divers.  En  effet ,  les  Carmes  furent  long-temps 
en  guerre  avec  les  Jésuites,  les  Jésuites  persé- 
cutèrent les  Bénédictins,  les  Bénédictins  cher- 
chèrent querelle  aux  Cordeliers ,  les  Cordeliers 
poursuivirent  les  Capucins  à  main  armée ,  les 
Dominicains  montrèrent  les  dents  aux  Augus- 
tins,  et  les  Augustins  se  battirent  avec  les  cha- 
noines réguliers. 

Les  haines  infiniment  trop  prolongées  de  ces 
messieurs  contribuèrent  à  dévoiler  bien  des  pe- 
tits secrets.  Aux  sarcasmes  succédèrent  les  que- 
relles ,  aux  querelles  les  combats,  et  aux  combats 
les  satires  et  la  peinture  desmœursdu  couvent... 
La  vengeance  est  si  douce  au  cœur  d'un  moine  î 
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APOSTAT,  APOSTASIE. 

APOSTAT,  APOSTASIE.  Ce  n'est  pas  le 
renoncement  à  la  foi  qu'on  traite  d'apostasie 
dans  les  cloîtres  ;  la  pre'vision  des  moines  ne  va 
pas  jusque-là.  Mais  est  déclaré  apostat  celui 
qui,  au  mépris  de  ses  vœux,  quitte  le  saint 
habit  de  religieux ,  et  s'éloigne  du  cloître.  Ce 
crime  est  le  plus  grand  qu'un  régulier  puisse 
commeltre ,  et  attire  sur  le  coupable  toute  l'ani- 
madversion  d'un  supérieur  :  c'est  qu'ordinai- 
rement le  fugitif,  non-seulement  profite  de  sa 
liberté  pour  se  livrer  à  la  débauche,  mais,  ce  qui 
est  pis ,  répandre  dans  ses  courses  vagabondes 
toutes  les  petites  anecdotes  dont  il  a  été  té- 
moin dans  le  couvent.  Le  public  accueille  par- 
tout ces  sortes  de  récits,  la  haine  les  envenime, 
l'irréligion  les  propage  ;  un  nuage  de  calom- 
nies se  forme,  se  grossit ,  s'arrête  et  gronde  sur 
le  monastère,  qu'il  menace  de  renverser.  Telles 
seraient  les  conséquences  de  l'apostasie  ,  si  la 
police  séculière  n'imposait  pas  silence  aux  mau- 
vais plaisans.  L'apostat  est  donc  un  lâche  qui 
oublie  la  promesse  qu'il  a  faite  à  son  Dieu,  un 
traître  qui  révèle  le  secret  de  l'état  dans  lequel 
il  s'est  fait  naturaliser  :  il  est  digne  de  toutes  les 
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peines  spirituelles  ei  icmporelles.  L'excommu- 
nication l'attend  ipso  facto  j  quant  aux  tour- 
mens  temporels  ,  ils  varient  suivant  la  rigidité 
des  divers  instituts. 

Chez  les  Augustins,  l'apostat,  à  son  retour 
au  couvent ,  était  piis  en  prison  jusqu'au  pre- 
mier chapitre ,  où  il  reparaissait  dans  un  triste 
équipage  :  nu  jusqu'à  la  ceinture  ,  une  poignée 
de  verges  à  la  main,  il  la  présentait,  après 
s'être  agenouillé,  au  prieur,  qui  le  fustigeait 
aussi  long-temps  que  bon  lui  semblait.  Ensuite 
il  allait  offrir  son  dos  aux  autres  religieux ,  qui 
le  frappaient  alternativement  et  en  cadence 
pendant  l'espace  d'un  ou  plusieurs  miserere. 
Cette  scène  sanglante  était  répétée  pendant  un 
mois  pour  la  première  apostasie  ,  deux  mois 
pour  la  seconde,  trois  mois  pour  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite. 

Chez  les  Prémontrés ,  le  coupable  était  fus- 
tigé pendant  un  temps  marqué  par  le  prieur. 
On  ne  lui  donnait  que  du  pain  et  de  l'eau  ;  il 
mangeait  au  milieu  du  réfectoire,  sur  la  terre 
ou  sur  ses  genoux ,  et  les  restes  de  son  repas 
n'étaient  pas  mêlés  avec  ceux  des  autres.  Si 
l'aposlat  avait  quitté  l'habit  dans  sa  fuite ,  on 
ajoutait  à  sa  pénitence  d'être  prosterné  à  la 
porte  du   chœur ,    au   commencement  et  à  la 
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fin  de  tous  les  offices  (afin  que  les  frères  mar- 
chassent sur  lui  en  entrant  et  en  sortant). 

La  punition  d'une  Ursuline  apostate  était 
grave  :  elle  restait  en  prison  pendant  une  an- 
nc'e,  jeûnait  deux  fois  par  semaine;  sa  nourri- 
ture n'était  composée  que  de  pain  et  d'eau  ;  elle 
recevait  la  discipline  sept  difFcrentes  fois ,  le  cha- 
pitre assemblé ,  et  elle  était  privée  de  voix  ac- 
tive et  passive. 

Les  Franciscains  distinguaient  quatre  sortes 
d'apostasie  :  la  légère ,  c'était  sortir  du  couvent 
pendant  un  jour;  la  grave,  lorsque  la  sortie 
passait  un  jour;  la  plus  grave,  lorsqu'elle  allait 
à  trois  mois;  enfin,  la  très  -  grave  ,  lorsqu'on 
quittait  l'iiahil.  Leur  code ,  le  plus  parfait 
de  tous  ,  nuançait  habilement  les  peines  sui- 
vant le  degré  de  culpabilité.  La  plus  légère 
n'exposait  le  prévaricateur  qu''à  trois  jours  de 
prison  et  à  la  discipline  ;  la  très-grave  pouvait 
l'envoyer  pour  six  ans  aux  galères,  ou  plus  long- 
temps encore  dans  un  cachot,  où  le  jeune  et 
les  fouets  ne  lui  permettaient  pas  d'oublier  son 
crime. 

Pour  nous  dispenser  de  continuer  ces  cita- 
tions, nous  ajouterons  que  toutes  les  constitu- 
tions monastiques  condamnent  les  apostats  à 
des  peines  plus  ou  moins  sévères. 

9. 
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Jamais  archer  ou  gendarme  n'a  poursuivi  avec 
plus  de  soin  et  de  sévérité  les  bandits  et  les 
Yoleuis  de  grand  chemin ,  que  les  moines  ont 
couru  après  les  apostats  ;  ceux-ci  n'étaient  en 
siireté  dans  aucun  pays  catholique.  L'Angle- 
terre, la  Hollande  et  les  pays  protestans  étaient 
les  seuls  endroits  où  ils  pussent  trouver  lui 
asile, 

Chez  les  Trinitaires ,    dont   la    constitution 
avait  quelque  chose  de  militaire,  l'apostat  était 
dénoncé  dans  tous  les  couvens  par  des  lettres 
circulaires  ;  et  s'il  était  repris  ,  on  le  ramenait 
sous  bonne  escorte  jusqu'au  lieu  qu'il  avait  dé- 
serté. Les  statuts  des  Chartreux  recommandent 
expressément  de  faire  courir  sur  les  apostats, 
de  s'en  saisir,  et  de  les  mettre  dans  de  bonnes 
prisons,  recourant,  s'il  est  nécessaire,  au  bras 
ecclésiastique  et  séculier  ;   on  ne  doit  épargner 
aucun  frais  pour  cela  :  Etiam  invitas  capiant  et 
Jirmis  intrudant  carceribus ,   invocato  ad  hoc , 
si  opus  fuerit,  auxilio  utriusque  hraccliii  eccle- 
siastici   et  sœcidavis  ,  nec  parcatur  lahorihus 
et  expensis.    (  Tertia  compilatio  statutoriim , 
ch,  lo,  et  iteriim  in  nova  collectione  ,  part.  Il , 
ch.  aS).  Afin  de  faciliter  la  prise  des  fugitifs, 
les  dépenses  étaient  faites  aux  frais  communs 
de  toutes  les  Chartreuses,  et  chacune  était  taxée 
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pour  la  dépense  des  prisonniers  à  un  ducat  ^ar 
mois.  Quand  les.  aposlais  revenaient  d'cux-nie- 
nics,  on  commençait,  avant  toutes  choses,  par 
leur  faire  reprendre  le  saint  habit,  ensuite  on 
levait  l'excommunication  ,  puis  on  les  jetait 
dans  un  cachot.  '  >     "••> 

Lorsque^  déchire  de  remords,  le  fugitif  re- 
tournait au  couvent ,  il  devait  s'y  présenter  en 
chemise,  la  tête  et  les  pieds  nus,  la  corde  au 
cou.  Deux  faisceaux  de  verges  pendaient  à  ses 
côtés;  il  tenait  à  la  main  une  baguette,  qu'il 
présentait  au  prieur.  Tous  les  frères  alors  en- 
tonnaient un  miserere^  et  frappaient  le  pénitent 
cji  mêlant  des  larmes  de  pitié  à  ses  larmes  de 
repentir.  Cette  cérémonie  était  pratiquée  dans 
plusieurs  communautés,  et  notamment  chez  les 
Chanoines  réguliers. 

D^ns  presque  tous  les  ordres^  il  était  défendu 
aux  religieux  de  quitter  leurs  habits,  même 
en  se  couchant.  Il  y  avait  néanmoins  quelques 
exceptions  à  cette  règle  générale  :  nous  nous 
empressons  de  les  signaler  aux  personnes  peu 
ferventes,  qu'une  telle  contrainte  pourrait  éloi- 
gner de  la  vie  monastique. 

Pascal ,  dans  sa  haine  contre  les  casuistes  , 
leur  reproche  d'avoir  soutenu  à  l'unanimité 
qu'iui  religieux   qui   quittait    son   habit  pour 
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voler  OU  pour  se  livrer  à  la  fornicalion  ,  n'en- 
courait pas  l'excommunication  réservée  aux 
apostats;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  per- 
mis à  un  religieux  de  voler  ou  de  forniquer , 
mais  qui  prouve,  au  contraire,  que  le  coupable 
conserve  quelque  pudeur ,  puisqu'il  semble 
craindre  de  profaner  le  saint  babit  de  religion. 
Malgré  tout  le  scandale  que  causèrent  les  Pc' 
tites  Lettres  (c'est  le  nom  qu*on  donnait  alors 
aux  Provinciales),  Peyrinnis,  un  des  supérieurs 
des  Minimes,  adopta  les  graves  décisions  des  doc- 
teurs, sans  s'inquiéter  des  sarcasmes  de  Pascal. 
Nous  le  suivrons  sans  prévention  dans  ses  rai- 
sonnemens. 

Selon  lui ,  un  religieux  n'est  pas  exposé  à 
l'excommunication  quand  il  quitte  son  babit  au 
temps  des  récréations ,  pour  prendre  des  babits 
de  comédiens:  i°.  Non  incurrit  excommunicfitio- 
nem ,  si  tempore  recreationum  guis  kabitum  di- 
mittat ,  ut  induat  ad  modicum  tempiis,  in  con- 
ventu  habitum  histrionum.  Pour  comprendre  ce 
passage,  il  faut  savoir  que  les  religieux  jouaient 
fort  souvent  la  comédie  dans  leurs  cloîtres. 
(  Voyez  Récréations.  )  Pour  en  revenir  aux  Mi- 
nimes ,  puisqu'il  leur  était  permis  par  leurs 
constitutions  de  jouer  des  pièces  de  tbéâtres,  il 
eût  été  dérisoire  de  leur  interdire  les  costumes 
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nécessaires,  el  de  les  contraindre  à  représenter 
Joad  avec  un  capuchon,  et  Polyeucte  en  scapu- 
lairc.  Cet  argument  me  semble  sans  réplique. 

2°.  Neque  liane  incurrit  excomunicatlonem 
religiosus  qui  dimittit  hahitum  y  seu  potius  se 
spoliât  in  sua  cellâ ,  ut  quietiiis  dormiat ,  pu- 
lices  quœrat....  seu  propter  calorem  œstivum. 

]N 'encourt  pas  l'excommunication,  le  reli- 
gieux qui  met  bas  son  habit,  ou  plutôt  se  dé-  V 
pouille  dans  sa  cellule ,  afin  de  reposer,  ou  de 
chercher  ses  puces  ou  les  autres  petits  animaux 
qui  l'incommodent ,  ou  à  cause  de  la  chaleur 
de  l'été. 

Adopté  sans  réclamations. 
3°.  Neque  etiam  incurrit  hanc  censuram,  qui 
liahitum  dimittit  ut  cum  fœmina  rem  turpem 
habeat,  seu  ut  aliquid  liberiiis  surripiat. 

N'encourt  pas  la  même  censure ,  celui  qui 
quitte  son  habit  pour  commettreavec  une  femme 
le  crime  honteux,  ou  pour  voler  plus  aisément. 
La  première  partie  de  cet  article  me  semble 
exprimée  d'une  façon  trop  générale  -,  on  aurait 
dû  faire  une  distinction  entre  les  moines  qui 
portaient  culotte ,  tels  que  les  Minimes  et  les 
Grands -Carmes  ,  et  ceux  qui  ne  la  portaient 
pas,  comme  les  Carmes-Déchaussés  et  les  Ca- 
pucins. On  devine  la  raison  de  cette  objection; 
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quant  au  fond  du  paragraphe ,  Peyrinnis  le 
motive  en  ces  termes  : 

Ratio  est  quia  tune  non  dimittit  habitum, 
ut  periculosè  vagetur,  sed  ut  commodiiis  forni- 
cetur,  vel  llbçriùs  furetur.  La  raison,  c'est  qu'il 
ne  quitte  pas  son  habit  pour  exercer  le  vaga- 
bondage et  aposlasier  ,  mais  seulement  pour 
forniquer  plus  à  son  aise,  ou  voler  avec  plus  de 
liberté,  et  d'ailleurs  dans  l'intention  de  le  re- 
prendre. 

Nous  engageons  le  lecteur  à  vérifier  toutes 
ces  citations  dans  l'ouvrage  de  Peyrinnis.  Il  est 
intitulé  :  Laurentii  de  Peyrinnis ,  ordinos  Mi- 
nimorum  de  OJJicio  subditi  regularis.  Lugduni, 
1668.  Des  Devoirs  du  sujet  régulier,  chap.  2 , 
pag.  88. 

Je  le  répète ,  ce  n'est  pas  dans  les  ténèbres 
du  moyen-âge  qu'on  a  invoqué  de  telles  maxi- 
mes; ce  fut  un  religieux,  supérieur  d'une  com- 
munauté dont  il  devait  connaître  les  usages  et 
les  besoins.  Ce  fut  en  1668  qu'on  imprima  ce 
livre  à  Lyon ,  avec  approbation  et  privilège  -,  ce 
fut  dix  ans  après  l'apparition  des  Provinciales j 
ce  fut  sous  le  règne  de  Louis-le-Grand ,  quand 
la  Sorbonne,  les  sciences  et  les  lettres  brillaient 
du  plus  grand  éclat. 
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APPEL. 


x\PPEL.  Un  religieux  ,  lorsqu'il  se  croyait 
injustement  condamné  par  son  supérieur,  avait 
le  droit  d'appel.  Il  avait  recours  du  provincial 
au  général ,  et  du  général  au  pape;  mais  il  n'é- 
tait pas  permis  d'en  appeler  aux  magistrats 
séculiers,  qui  ne  devaient  avoir  aucune  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  dans  le  secret  du 
cloître.  C'était  le  crime  le  plus  atroce  qu'on  put 
commettre  dans  la  religion  :  le  coupable  encou- 
rait l'excommunication  ipso  facto,  et  était  pour 
jamais  inhabile  à  toutes  les  charges  de  l'ordre. 
Chez  les  Carmes,  le  condamné  devenait  plus  cri- 
minel encore  par  son  appel  que  par  les  crimes 
qu'on  lui  imputait. 

Une  réclusion  de  trois  années  était  pronon- 
cée contre  tout  Carme  qui  avait  la  témérité  d'ac- 
complir cette  démarche  hardie;  et  pour  lui  en 
oler  les  moyens ,  aussitôt  la  condamnation  pro- 
noncée, le  jugement  recevait  sa  pleine  exécution. 
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AUGUSTINS. 


AUGUSTINS.  Il  ne  faut  pas  confondre  celle 
espèce  de  moines  appelés  Ermites  de  Saint- 
Augustin  ,  avec  les  chanoines  réguliers ,  qui 
jregardent  le  même  saint  comme  leur  fondateur. 
L'ordre  qui  fait  l'objet  de  cet  article  prit  nais- 
sance en  Afrique ,  à  la  fin  du  4"  siècle.  Il  se 
multiplia  tellement,  qu'au  iS*"  siècle  il  était 
composé  d'une  foule  de  congrégations  qui  n'a- 
vaient rien  de  commun  entre  elles  que  le  nom. 
En  1266,  Alexandre  IV  les  réunit  et  les  sou- 
mit à  une  même  règle,  qui  ne  fut  approuvée 
qu'en  1290. 

Les  papes ,  voulant  s'attacher  ce  corps  actif 
et  entreprenant ,  le  comblèrent  de  faveurs  :  ils 
furent  exemptés  de  la  juridiction  des  ordinaires, 
et  jouirent  des  privilèges  des  ordres  mendians  , 
quoiqu'ils  possédassent  de  grands  biens. 

La  nation  des  Auguslins ,  qui  a  produit  Lu- 
ther et  tous  les  plus  ardens  patrons  de  la  ré- 
forme ,  était  essentiellement  belliqueuse  :  aux 
guerres  extérieures  poursuivies  avec  énergie, 
succédaient  des  guerres  civiles  soutenues  avec 
résignation. 

Pour  mettre  un  terme  à  leurs  hostilités  avec 
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les  frères  Mineurs,  au  sujet  de  la  couleur  grise 
que  chacun  des  deux  ordres  voulait  adopter  ex- 
clusivement, le  pape  Grégoire  IX  de'cida  que  les 
Ermites  porteraient  un  habit  noir  ou  blanc , 
avec  un  bâton  en  forme  de  be'quille.  Les  Au- 
gustins  obtinrent  la  révocation  de  celte  der- 
nière clause ,  qu'ils  regardaient  comme  igno- 
minieuse. 

En  1256,  une  congrégation  dite  des  Pauvres- 
Catholiques  se  réunit  aux  Augustins  ,  après 
avoir  abandonné  le  parti  des  Vaudois  ;  mais,  las 
de  leurs  nouveaux  alliés,  ils  prirent  les  armes, 
et,  commandés  par  un  certain  frère  Gaspard  , 
vinrent  mettre  le  siège  devant  le  couvent  des 
Augustins.  Ils  s'en  rendirent  maîtres  après  quel- 
ques jours  de  tranchée  ouverte  ,  et  l'occupèrent 
pendant  seize  ans. 

«  Il  y  a  long-temps ,  disait  le  père  Heliot , 
»  en  172-7  (Préface  de  ses  œuvres,  tom.  ï", 
"  pag.  29),  que  le  différend  entre  les  chanoines 
M  réguliers  et  les  Ermites  de  Saint- Augustin 
«  dure  sans  pouvoir  élre  terminé.  Jean  XXII , 
»  pour  les  mettre  d'accord  ,  leur  donna  en  com- 
»  mun  l'église  de  Saint-Pierre-au-Ciel-d'Or,  de 
»  Pavie_,  où  repose  le  corps  de  leur  Père,  et 
»  on  leur  assigna  à  chacun  un  côté  pour  en  être 
»  le  maître.   Mais  au  lieu  que  cela  aurait  dû 
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»  conserver  l'union  entre  eux,  cela  ne  servit  au 
»  contraire  qu'à  augmenter  leurs  divisions  ,  par 
w  rapport  aux  offrandes  et  aux  oblations  des 
»  fidèles  ;  de  sorte  que  l'on  fut  obligé  de  don- 
»  ner  à  desservir  cette  église  à  l'alternative  , 
»  pendant  un  mois  :  ce  qui  a  été  observé  pen- 
»  dant  long -temps,  sans  que  les  discussions 
»  aient  cessé;  mais  elles  augmentèrent  l'an  1696, 
»  au  sujet  du  corps  de  ce  saint  docteur,  que  l'on 
»  prétendait  avoir  découvert  dans  cette  église  : 
»  ils  la  desservent  présentement  tous  les  huit 
M  jours.  » 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  les  Au- 
gustins  ne  courussent  aux  armes  que  guidés  par 
un  sordide  intérêt  :  l'honneur  souvent  les  ap- 
pelait dans  la  lice.  Les  chanoines  réguliers  de  la 
congrégation  de  Latran  portaient  des  chemises 
de  laine ,  se  flattant  en  cela  d'imiter  l'exemple 
de  saint  Augustin.  Les  Ermites,  qui  faisaient 
usage  de  chemises  de  toile,  ne  convenaient  au- 
cunement de  ce  fait  :  Inde  irœ.  Vainement 
Alexandre  YI  inlerviht-il  dans  cette  affaire;  la 
querelle  dura  encore  plus  de  deux  siècles  ,  si 
l'on  en  croit  une  anecdote  rapportée  par  Pierre 
Camus,  évèque  de  Belley,  dans  ses  Variétés 
historiques. 

Un  chanoine  et  un  ermite,  s'étant  rencontrés, 


MONASTIQUE.  29 

commencèrent,  après  toutoslcscivilitesd'usage, à 
pérorer  sur  le  véritable  habit  de  saint  Augustin. 
On  reproduisit  de  part  et  d'autre  tous  les  syllo- 
gismes répétés  cent  fois.  Enfin,  désespérant  de 
s'entendre,  les  deux  champions  ,  échauffes,  sur 
le  point  de  se  prendre  aux  cheveux  ,  invoquaient 
préalablement  le  dieu  des  armées ,  quand  ad- 
vint un  bon  paysan.  Soit  faiblesse  ,  soit  pru- 
dence, les  combattans  suspendirent  leur  cour- 
roux pour  s'en  remettre  à  la  décision  du  bon- 
homme. Celui-ci,  après  s'être  long-temps  récusé, 
entra  en  fonction  ,  et  examina  les  deux  adver- 
saires sur  tous  les  points  ;  puis  ,  ayant  remarque 
que  le  chanoine  portait  sur  sa  timiquc  une  es- 
pèce de  surplis  de  toile  en  forme  de  chemise , 
il  donna  gain  de  cause  à  l'ermite.  Le  chanoine 
se  disposait  à  en  appeler  ,  quand  le  juge  motiva 
sa  sentence  en  disant  :    «  Il  ne  me  semble  pas 
"  probable  qu'un  homme  d'esprit  comme  saint 
»  Augustin  ait  porté  sa  chemise  sur  son  habit.» 
Au  16"  siècle,  beaucoup  de  religieux  de  cet 
ordre  ,    sous    prétexte   que    leurs   frères   me- 
naient une  vie  licencieuse,  entreprirent  une 
réforme  ,  dont  un  des  principaux  points  était 
de  porter  des  sandales.  Ils  prirent  le  nom  d'Au- 
gustins  -  Déchaussés ,    pour    se   distinguer   des 
Grands-Augustins,   qui   étaient  ceux   de   l'an- 
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cienne  obseivance.  Ceux-ci  prétendaient  que 
leur  patron  commun  avait  porté  des  bas  et  des 
souliers  ;  les  novateurs  soutenaient  au  contraire 
que  l'évéque  d'Hippone  avait  marché  pieds-nus. 
Malgré  l'intervention  des  puissances  de  l'Eglise, 
on  en  vint  souvent  aux  mains,  et  le  couvent  des 
Grands-Auguslins ,  à  Paris ,  fut  plus  d'une  fois 
le  théâtre  de  ces  scènes  tragiques. 

Nous  nous  hâtons  d'apprendre  au  lecteur 
affligé  de  ces  sinistres  dissensions ,  que  l'ordre 
comptait  quarante-deux*  provinces  et  plus  de 
trente  mille  religieux. 

Le  grand  couvent  de  Paris  dépendait  immé- 
diatement du  général ,  qui  faisait  sa  résidence  à 
Rome,  et  qui  était  élu  pour  six  ans.  La  forme  du 
'  gouvernement  était  républicaine.  Le  peuple, 
par  des  élections  libres,  nommait  des  députés 
qu'il  envoyait  au  chapitre  de  tout  Tordre  ;  et  ces 
représentans  avaient  le  droit  de  déposer  le  gé- 
néral ,  et  de  remettre  à  un  autre  les  rênes  du 
gouvernement  (t). 

Les  Grands-Auguslins  portent  une  robe  et 
un  scapulaire blanc  dans  leur  intérieur;  mais, 


(i)  Louis  XIII  confirma  les  privilèges  que  les  Papes 
avaient  octroyés  à  Tordre  ,  et  Louis  XIV  lui  accorda  de 
belles  armoiries. 
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s'ils  sorient,  ils  revêtent  une  coule  noire ,  avec 
un  grand  capuce. 

L'Augustin-De'chaussé ,  ou  Petit-Augustin, 
portait  jadis  une  longue  barbe;  il  y  a  renoncé 
depuis  un  demi-siècle.  11  a  la  tête  rasc'e  ;  la  co- 
rolle garnie  de  cbcveux,  non  interrompue.  Son 
costume  ne  diffère  de  celui  du  Capucin  que  par 
la  couleur,  qui  est  noire  ;  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  Capucin  noir. 

On  doit  rapporter  à  l'espèce  des  Augustins 
les  Jeanbonites,  les  Brittiniens,  les  Guillelmites, 
les  Colorites ,  les  Petits-Pères,  etc.,  etc. 

Un  Augustin  ,  fier  comme  un  Carme , 

En  chaire  un  jour  faisait  vacarme 

Sur  l'exemple  que  les  parens 

Doivent  donner  à  leurs  enfans. 

Saint  Augustin,  notre  bon  père  ,  ^    ' 

Etait,  dit-il,  manichéen; 

Mais  sainte  Monique,  sa  mère, 

En  fit  un  excellent  chrétien. 

Mieux  valent  de  saintes  pratiques 

Que  nos  discours  évangéliques, 

Pour  convertir  nos  libertins. 

Ah  !  qu'on  me  donne  des  Moniques  , 

Je  vous  ferai  des  Augustins. 
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AUMUSSE. 

AUMUSSE.  Celte  fourrure  était  un  vêtement 
sous  les  rois  de  France  de  la  première  race;  ils 
portaient  eux-mêmes  l'aumusse  sur  la  télé ,  et 
raetlaienl  leur  couronne  par-dessus;  mais  alors 
elle  e'tait  d'e'toffe.  Sous  Gharlemagne,  on  la  dou- 
bla d'hermine ,  et  dans  le  g''  siècle  on  la  fit  toute 
de  peau.  Insensiblement  l'aumusse  changea  de 
forme,  et  ne  fut  plus  qu'à  l'usage  des  chanoines 
et  chanoinesses,quila  portent  en  e'tcsurlebras. 


AVOUÉS  (  LES). 

AVOUÉS  (  LES).  Les  avoués  étaient  les  dé- 
positaires du  temporel  des  églises,  des  abbayes, 
des  communautés  religieuses.  On  ne  s'accorde 
pas  sur  l'origine  de  leur  institution  :  les  uns  la 
font  remonter  au  4."  siècle;  les  autres  la  placent 
au  8% 

Les  notaires  et  secrétaires  avaient  autrefois  le 
titre  de  chapelain.  Le  premier  a  été  Guillaume 
de  Mesme,  chapelain  de  saint  Louis. 
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BARBE. 

•    '  > 

BARBE.  De  tous  les  moines  barbus,  le  plus 
remarquable  est  le  Capucin.  Jamais  petite  maî- 
tresse n'eut  autant  de  soin  pour  une  belle  cbe- 
velure  blonde ,  que  le  Capucin  pour  ces  longs 
poils  roux  qui  chargent  son  menton.  Il  peigne 
sa  barbe  avec  coquetterie,  la  graisse  avec  eom- 
})laisance ,  et  l'enveloppe  d'un  petit  sac  de  par- 
chemin pour  la  préserver  de  la  pluie. 

Cependant  on  a  vu  des  Frères  conspirer  contre 
nn  ornement  qui  trahissait  V incognito  qu'ils 
voulaient  garder  quelquefois,  et  ourdir  des  tra- 
mes perfides  contre  les  barbes  capucinales.  Mais 
leCiel  a  déjoué  leurs  tentatives  impies,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  un  beau  livre  qui 
a  pour  titre  :  Histoire  des  périls  qu'a  courus  la. 
harbc  des  Capucins. 

Des  religieux  indociles  n'étaient  pas  les  seuls 
qui  formassent  ces  noirs  complots  ;  les  femmes 
aussi,  oui,  les  femmes,  osèrent  souvent  dégar- 
nir les  mentons  des  révérends  Pores. 

Si  l'on  en  croit  ces  petits  recueils  d'anecdotes 
qui  infectaient  la  France  et  qu'on  faisait  tou- 
jours imprimer  dans  les  Pays-Bas,  par  respect 

pour  la  censure ,  plus  d'une  moderne  Judith  au- 
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rait  dirigé  de  cou])al)Ies  ciseaux  sur  la  barbe  d'un 
trop  confiant  Capucin.  Souvent  un  de  ces  der- 
niers rentrait  au  couvent  aussi  piteux  que  Sam- 
son  rae'tamorphosé  par  un  barbier  philistin. 
Alors  le  Père  gardien ,  vieux  renard  échappé  à 
mille  pièges ,  devinant  aisément  que  le  coupable 
s'était  endormi  sur  les  genoux  d'une  autre  Da- 
lila,  l'envoyait,  bien  fustigé,  dans  un  sombre 
cachot,  jusqu'à  ce  qu'il  vît  refleurir  son  menton, 
et  que  de  vigoureux  rejetons  projetés  par  de  fé- 
condes racines  et  aidés  par  la  culture,  pussent 
réparer  les  désastres  de  l'antique  forêt. 

L'histoire  suivante,  qui  eut  lieu  à  Naples  en 
1761  ,  donnera  une  juste  idée  de  la  noirceur  fé- 
minine. Les  gazettes  de  Hollande  en  ont  fait 
mention  dans  le  temps,  et  un  auteur  français  en 
a  retracé  tous  les  détails  dans  un  livre  qu'il  écri- 
vit sous  la  dictée  des  héros  du  drame ,  et  qui  fut 
imprimé  en  1762  ,  avec  une  dédicafce  aux  Capu- 
cins de  France. 

Une  bonne  Comtesse,  retirée  dans  son  château 
à  quelques  lieues  de  Naples,  avait  fait  élever 
deux  jeunes  orphelins  nés  dans  un  hôpital. 
Chariot,  gros  garçon  bien  fait,  et  doué  d'un  ex- 
cellent caractère  ,  avait  été  promu  au  grade  de 
cuisinier.  Rosette,  vive,  spirituelle,  extrême- 
ment jolie,  avait  toutes  les  qualités  de  la  plus 
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allrayanle  soubreiie.  Ils  s'aimaient  bien  sincè- 
rement; mais  Chariot  n'avait  pas  remarqué  seul 
combien  Rosette  était  séduisante.  Un  jeune  sei- 
gneur qui  venait  habituellement  chez  la  Com- 
tesse ,  après  avoir  fait  souvent  à  la  pauvre  j)etite 
des  offres  infâmes,  toujours  rejetées  avec  indi- 
gnation, conçut  l'abominable  projet  de  la  faire 
enlever.  Un  jour  que  Rosette  allait  au  village 
voisin ,  quatre  hommes  masqués  l'entourent ,  se 
saisissent  d'elle ,  et  la  portent  évanouie  dans  une 
voiture  ;  bientôt  elle  est  loin  de  son  amant.  - 

Si  je  composais  un  roman,  je  pourrais  con- 
sacrer deux  ou  trois  chapitres  au  désespoir  de 
ce  dernier;  je  me  contenterai  de  dire  qu'il  erra 
long-temps  comme  un  insensé  dans  les  campa- 
gnes voisines.  Un  jour,  fatigué  delà  vie  ,  il  aper- 
çoit un  couvent  de  Capucins,  ce  qui  n'est  pas 
rare  en  ce  pays;  il  frappe,  demande  à  être  ad- 
mis, et  sa  profession  de  cuisinier  lui  ouvre  les 
portes  du  sanctuaire.    - 

Chariot  possédait  bien  son  art;  et  comme  il 
est  rare  que  les  grands  talens  restent  long-temps 
enfouis  dans  les  provinces,  la  renommée  porta 
son  nom  jusque  dans  le  grand  couvent  de  Na- 
ples  ;  et  le  Père  Provincial  qui  y  faisait  sa  rési- 
dence, voulut  s'attacher  ce  précieux  sujet. 

Le  frère  Charles  (  car  tel  était  son  nom  de  re- 
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ligion)  clalt  doux,  j)icvcnant,  afFeclueux,  pins 
ami  de  la  propreté  que  ses  compagnons.  Une 
teinte  de  mélancolie  qu'il  devait  au  souvenir 
toujours  présent  de  sa  Rosette,  rendait  sa  phy- 
sionomie plus  intéressante  que  n'est  d'ordinaire 
celle  des  religieux,  et  sa  barbe  légère  et  moel- 
leuse n'ôtait  rien  à  la  douceur  de  ses  traits;  ajou- 
tez à  ces  qualités  celle  d'une  grande  facilité 
d'élocution  qu'il  avait  acquise  dans  les  anticham- 
bres de  la  Comtesse  ,  et  vous  ne  serez  pas  étonné 
que  peu  après  sa  profession,  on  l'ait  élevé  à  l'une 
des  plus  grandes  charges  capucinalcs,  celle  de 
Quêteur. 

On  a  dit  qu'un  homme  bien  amoureux  n'est 
pas  capable  d'une  action  basse.  Serait-ce  au  sou- 
venir de  son  amie  que  le  frère  Charles  était  re- 
devable de  cette  intégrité  qui  le  distinguait  dans 
ses  fonctions?  On  a  vu  des  quêteiirs  nourrir, 
sans  la  permission  du  Supérieur,  une  petite  fa- 
mille à  laquelle  ils  prenaient  un  iutérét  tout  pa- 
ternel; frère  Charles,  au  contraire,  ne  touchait 
pas  plus  au  pain  de  la  veuve  qu'aux  confitures 
du  riche;  épuisé  par  la  soif,  il  respectait  autant 
le  muscat  du  bienfaiteur  (i)  que  le  vin  clairet 
du  pauvre  vigneron. 

(i)  C'est  le  nom  qu'on  donnait  à  ceux  qui  avaient  cou- 
tume de  faire  de  grasses  offrandes. 
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Un  jour,  iaisanl  sa  lournée  dans  les  rues  de 
Naplcs ,  il  entre  dans  un  hôtel  magnifique, 
monte  un  large  escalier,  traverse  cinq  ou  six  ap- 
parleniens  sans  rencontrer  personne  à  qui  il  pût 
adresser  sa  supplique;  il  allait  revenir  sur  ses 
pas,  lorsqu'il  aperçut  une  petite  porte.  llfrapj)e 
doucement  de  son  doigt  recourlté  et  fait  jouer 
la  clef  avec  délicatesse  :  la  porte  s'ouvre;  l'œi! 
baissé,  les  mains  cachées  dans  ses  larges  man- 
ches ,  il  expose  avec  humilité  la  misère  de  son 
couvent.  Une  belle  dame ,  mollement  étendue 
sur  un  riche  canapé,  lui  fait  la  réponse  la  plus 
gracieuse.  Quelle  voix!  s'écrie  Chariot;  il  lève 
les  yeux  :  Quoi  !  c'est  vous ,  c'est  vous ,  Rosette  ! 
En  disant  ces  mots^  il  tombe  évanoui.  Déjà  sept 
ou  huit  grands  laquais  étaient  accourus  à  la  voix 
de  leur  maîtresse;  on  prodigua  des  secours  au 
Frère,  qui,  bientôt  revenu  à  lui,  accabla  de  ques- 
tions son  ancienne  amie.  Je  ne  suis  plus  Rosette, 
répondit  celle-ci  ;  à  présent  l'on  m'appelleFlavie. 
Si  je  vous  aimais  moins,  je  chercherais  à  dé- 
guiser mes  loris  ;  mais  je  ne  me  pardonnerais 
jamais  de  vous  avoir  trompé.  Alors  elle  avoua  in- 
génument qu'après  avoir  cédé  aux  instances  du 
premier  séducteur,  elle  avait  eu  successivement 
huit  proteclcurs  généreux,  auxquels  elle  devait 
une  grande  fortune  ;  que  le  dernier,  par  son  tes- 
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lameiit,  l'avait  laissée  rnaîiresse  de  l'hôtel  où  ils 
se  trouvaient;  puis  elle  ajouta  :  Mais,  mon  pau- 
vre Chariot,  sois  persuade'  que  chaque  fois  que 
je  fus  obhgee  de  payer  leurs  petits  soins  par 
(quelques  complaisances  ,  mon  imagination  t'a 
toujours  rapproché  de  moi.  Un  Capucin  in- 
digne devait  se  contenter  de  cette  restriction 
mentale  ;  d'ailleurs ,  Flavie  était  encore  si  jolie  , 
et  ceux  sur  les  traces  desquels  il  allait  s'élancer 
portaient  de  si  beaux  noms  ,  qu'il  ne  tarda  pas 
a  sceller  la  réconciliation  par  un  doux  baiser. 
Lecteurs ,  ce  baiser  est  la  première  scène  d'un 
drame  qui  va  se  dérouler  à  vos  yeux. 

La  coquette  Flavie ,  accoutumée  au  duvet  des 
jeunes  Seigneurs,  s'indignait  chaque  fois  que  ses 
lèvres  délicates  rencontraient  la  barbe  du  Capu- 
cin ;  et  elle  se  préparait  à  une  amputation,  quand 
Chariot  lui  apprit  qu'une  telle  imprudence  pour- 
rait lui  coûter  cher.  Flavie  alors  lui  donna  une 
certaine  eau  qu'on  trouve  souvent  dans  les  cabi- 
netsde  toilette, surtout  en  Italie,  en  lui  disantde 
s'en  frotter  le  menton ,  que  sa  barbe  tomberait 
infailliblement,  et  qu'il  s'en  excuserait  en  prétex- 
tant une  maladie  ou  la  faiblesse  de  son  tempé- 
rament. Frère  Charles  obéit,  et  l'eau  produisit 
son  etîet.  Mais  les  vieux  Pères  soupçonnèrent 
quelque  ruse  ;  et  un  jour  que  le  Frère  imberbe 
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était  à  la  quélc ,  ou  plnlôl  aux  genoux  de  Flavie, 
toute  fière  de  son  slratai^ènie^  ses  compagnons 
avaient  trouvé  la  pclile  iiole  cachée  dans  la  pail- 
lasse du  coupable,  qui,  de  reiour  au  couvent, 
fut  rudement  disci})liné  et  conduit  dans  une  obs- 
cure prison  ;  mais  on  ne  l'y  laissa  pas  fort  long- 
temps, en  considération  de  ses  anciens  services, 
et  il  fut  réintégré  dans  sa  double  charge  de  quê- 
teur et  de  cuisinier. 

On  pense  bien  (jue  sa  première  sortie  fut  pour 
Flavie.  Mon  pauvre  Chariot,  disait  celle-ci  en  se 
pendant  à  son  cou  ,  que  t'est-il  donc  arrivé?  je 
ne  t'ai  point  vu  depuis  un  siècle?  Chariot  ra- 
contait sa  mésaventure,  tandis  que  son  amie  lui 
prodiguait  les  plus  touchantes  caresses;  mais 
quand  il  en  vint  à  parler  des  coups  qu'il  avait 
reçus,  et  dont  il  portait  encore  les  marques  :  «  Hé 
»  quoi  !  s'écria  Flavie  hors  d'elle-même  ;  rcste- 
>j  ras-tu  plus  long-temps  dans  ce  repaire,  où  on 
»  paye  tes  services  par  les  trailemcns  les  plus  in- 
>•  dignes,  où  tu  n'es  ))lus  maître  de  rien,  pas 
»  même  de  ta  barbe? Chariot ,  Chariot,  j'ai  de 
"  la  fortune,  je  veux  faire  Ion  bonheur;  un  bon 
»  niariagc  légitimera  nos  amours.  Je  ne  veux 
>»  plus  que  tu  retournes  au  couvcnl.  ^Mais  non, 
»  ajoiita-t-elle  avec  un  petit  mouvement  de  rage, 
»  il  laui  y  aller^  y  aller  encore  une  fois;  je  veux 
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»  t[ue  demain  tu  m'apportes  toutes  les  barbes  de 
»  ces  vilains  Capucins  ;  j'en  ferai  un  matelas  qui 
»  sera  le  premier  meuble  de  notre  me'nage  :  c'est 
»  le  prix  que  je  mets  à  ma  main,  »  En  disant  ces 
mots,  elle  se  retira,  laissant  Chariot  stupéfait. 

Chariot  n'était  pas  né  brave;  cependant  les 
derniers  mots  de  Flavielui  inspiraient  une  force 
qu'il  ne  se  connaissait  pas;  d'ailleurs,  il  n'avait 
pas  à  se  louer  de  ses  confrères.  Il  prit  donc  sa 
résolution,  et  se  procura  sur-le-champ  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  l'exécution  de  son 
attentat,  c'est-à-dire  une  liqueur  soporifique 
qu'il  devait  mêler  au  souper  de  ses  Argus ,  de 
forts  ciseaux,  et  un  grand  sac  pour  renfermer 
les  barbes  abattues,  se  proposant  de  les  étaler  le 
lendemain  aux  pieds  de  sa  belle. 

Sonnait  minuit,  l'heure  des  grands  crimes! 
L'intrépide  Chariot,  portant  d'une  main  son  sac 
entr'ouvert,  et  de  l'autre  balançant  dans  l'ombre 
d'énormes  ciseaux ,  parcourait  dortoirs  et  cel- 
lules, s'arrêtant  un  instant  devant  le  lit  de  cha- 
cun ,  et  chaque  station  rendait  je  sac  plus  pe- 
sant. Il  parvient  enfin  dans  la  chambre  du  Su- 
périeur :  là  il  s'arrête,  il  hésite.  Portera-t-il  une 
main  téméraire  sur  celte  barbe  qu'ont  blanchie 
soixan  le  hivers?  Déjà  le  remords  était  rentré  dans 
son  âme;  un  iiemblcment  involontaire  le  saisit , 
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il  s'éloigne  avec  précipilaiion ,  et,  pour  comble 
de  malheur,  laisse  échapper  ch  chemin  le  i*ran(1 
sac  qui  retardait  sa  fuite. 

Il  fut  bienlôt  dans  les  bras  de  sa  Flavie,  qui 
savourait  le  plaisir  de  la  vengeance,  quoiqu'un 
peu  fâchée  de  n'avoir  pas  les  barbes  qu'elle  des- 
tinait à  un  si  touchant  usage.  Notre  héros  ne 
partageait  pas  entièrement  sa  joie;  il  connaissait 
assez  les  bons  Pères  pour  savoir  qu'ils  ne  laisse- 
raient pas  un  tel  forfait  impuni. 

On  ne  sait  pas  jjositivement  ce  qui  se  passa 
au  couvent,  au  réveil  des  religieux  :  il  faut  avoir 
été  témoin  d'une  pareille  scène  pour  la  décrire  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  assembla  le 
chapitre,  et  que  la  séance  fut  orageuse.  Les  uns 
opinèrent  pour  qu'on  fermât  les  portes  du  cou- 
vent, et  qu'on  se  dérobât  aux  regards  de  la  mul- 
titude jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  crue  eût  ré- 
paré l'honneur  des  menions  capucinaux  :  ces 
jours  de  deuil ,  passés  dans  l'ombre ,  seraient 
effacés  de  leurs  annales.  D'autres  voulaient  (  et 
cet  avis  prévalut)  qu'on  se  servît  de  barbes  pos- 
tiches :  on  ne  serait  plus  alors  Capucin  qu'en 
effigie;  mais  au  moins  on  conserverait  le  dé- 
corum, et  on  échapperait  aux  brocards  des 
gcjis  du  siècle.  Tous  enfin  convenaient  d'un 
point,  celui  de  tirer  du  criminel  une  vengeance 
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éclalauie,  si  Je  Ciel  le  faisait  loinber  dans  leurs 
mains. 

Cependant  le  seigneur  Charles,  car  il  était 
déjà  métamorphosé  en  un  beau  cavalier,  aurait 
pu  se  dérober  au  ressentiment  de  ses  anciens 
confrères,  sans  un  nouveau  caprice  de  Flavie. 
Apprenant  que  les  Capucins  n'en  devaient  pas 
moins  officier  dans  leur  église  le  dimanche  sui- 
vant, elle  voulut  que  son  amant  la  conduisît  au 
sermon,  afin  de  jouir  de  leur  embarras.  Quelle 
fut  leur  surprise  lorsqu'ils  virent  paraître  dans  la 
chaire  de  vérité  un  orateur  extrêmement  barbu , 
car  il  s'était  procuré  à  grands  frais  une  barbe 
magnifique  suspendue  à  ses  solides  oreilles,  mais 
seulement  par  un  fil  léger,  qui,  ne  pouvant  ré- 
sister long-temps  à  de  trop  grands  mouvemens 
d'éloquence,  laissa  tomber  la  barbe  au  milieu 
de  l'auditoire,  au  grand  élonnement  des  dévoles 
et  dévots,  qui  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux. 
Pour  Flavie ,  elle  partit  d'un  grand  éclat  de  rire  ; 
et  comme  les  Pères  s'étaient  approchés  d'elle 
pour  se  plaindre  de  l'inconvenance  ,  Chariot  fut 
reconnu  et  arraché  des  bras  de  son  imprudente 
amie. 

Flavie  n'essaya  nullement  d'attendrir  les  re- 
ligieux par  ses  prières  ni  par  ses  larmes;  elle 
savait  combien  la  justice  monacale  était  sévère, 
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et  que  l'excculion  suivait  toujours  la  semence. 
Les  instans  étaient  précieux;  elle  connu  chez  un 
duc  qu'elle  connaissait;  sa  douleur,  son  trouble 
la  rendaient  plus  séduisante  encore  :  jamais  elle 
n'avait  été  si  belle.  Elle  réclama  sa  proleciioii , 
en  lui  exposant  naïvement  le  prix  qu'elle  nut- 
lait  au  service  qu'elle  attendait  de  lui.  Le  soi- 
gneur fut  louché  de  cet  excès  d'amour  ;  il  con- 
clut l'attrayant  marché  qu'on  lui  j)roposaii. 
Flavie  n'hésita  pas  un  moment  à  tenir  ses  pro- 
messes; le  duc  accomplit  les  siennes  en  homme 
d'honneur;  et  le  lendemain  notre  héroïne,  à  la 
tête  d'une  compagnie  d'archers,  alla  droit  au 
couvent  redemander  l'amant  qu'on  lui  avait 
ravi. 

Les  Capucins  assurèrent  avec  une  ingénuité 
feinte  que  le  coupable  avait  été  transféré  clans 
un  autre  monastère  ;  mais  Flavie,  se  défiant  de 
leurs  réponses  évasives,  guidait  les  soldats  dans 
tous  les  coins  de  la  maison  ;  enfin,  elle  aperçut 
au  fond  du  jardin  une  grande  pierrerqui  parais- 
sait recouvrir  une  fosse.  C'était  là  que  le  pauvre 
Chariot ,  atteint  et  convaincu  du  double  crime 
d'apostasie  et  de  lèse-majesté  capucinalc,  avait 
été  conduit  in  pace  (  voyez  ce  mot  ).  Il  était  déjà 
presque  asphyxié  ;  à  ses  côtés, quelques  livres  de 
pain  ,  une  cruche  d'eau  ,  deux  ou  trois  cierges. 


44  ENCYCLOPÉDIE 

étaient  la  mesure  de  son  existence;  et  des  osse- 
mens  qu'on  apercevait  dans  un  coin  du  caveau, 
lui  rendaient  plus  présent  le  sort  qui  lui  était 
réservé.  Il  serait  difficile  de  décrire  la  fermen- 
tation que  ce  spectacle  causa  parmi  le  peuple  ; 
l'autorité,  cette  fois,  oublia  sa  prédilection  pour 
les  moines  :  le  couvent  fut  démoli  et  les  Capu- 
cins dispersés. 

Quant  aux  deux  amans,  ils  se  marièrent  bien- 
tôt ;  et  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  des  re- 
ligieux qui  les  poursuivait  partout,  ils  vendirent 
leurs  biens,  et  vinrent  se  fixer  à  Paris ,  où  Flavie 
ne  tarda  pas  à  accoucher  d'une  fille,  qui ,  dit-on  , 
pour  la  morale  de  l'histoire,  naquit  avec  ime 
vilaine  barbe  de  Capucin  ;  mais  elle  mourut  au 
bout  de  trois  jours;  et  Chariot  répara  si  bien  ce 
malheur,  que  sa  femme  mit  au  monde  deux  ou 
trois  gros  garçons  qui  n'eurent^  des  Capucins, 
que  la  force  et  la  gaîté. 

L'aventure  rapportée  par  Boursaull  n'est  pas 
moins  plaisante. 

Il  faisait  en  vers ,  tous  les  huit  jours ,  une  ga- 
zette qui  plaisait  au  Roi  et  à  toute  la  Cour.  Une 
semaine  s'étant  trouvée  stérile  en  nouveautés , 
le  gazetier  se  plaignit,  à  la  table  de  M.  le  duc 
de  Guise  ,  de  n'avoir  rien  de  divertissant  dont  il 
pût  remplir  sa  gazette.  Ce  Prince  s'offrit  d'abord 
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à  lui  (lomicr  un  sujet  Ircs-propic  à  réjouir  le 
Roi  et  la  Cour  :  c'était  une  aventure  arrivée  à  la 
porte  de  l'hôtel  de  Guise,  chez  une  Lrodeuse 
fort  en  vogue,  oii  les  Capucins  du  Marais  fai- 
saient broder  un  saint  François.  Un  jour  que 
leur  sacristain  était  allé  chez  la  brodeuse  pour 
voir  où  en  était  l'ouvrage,  il  s'endormit  pro- 
fondément ,  la  tcte  sur  le  métier  où  il  regardai  i 
travailler  ;  et  l'habile  et  malicieuse  ouvrière  , 
qui  en  était  précisément  à  broder  le  menton  du 
saint,  saisit  l'occasion  favorable  d'ajuster  ar- 
tislement  la  longue  barbe  du  révérend  Père  , 
pour  en  composer  en  diligence  la  barbe  de  Saint 
François.  A  son  réveil  ,  le  religieux  fut  aussi 
étonné  qu'indigné  de  se  trouver  pris  par  un 
endroit  qu'il  croyait  si  respectable.  Il  y  eut  un 
débat  assez  plaisant,  entre  lui  et  la  brodeuse,  à 
qui  resterait  celte  barbe. 

Ce  fut  de  cette  aventure  que  Boursault  fit  la 
plus  jolie  de  ses  gazettes,  })ar  un  esprit  de  ba- 
dinageet  nullement  d'impiété.  Le  Roi,  qui  était 
jeune ,  en  rit  beaucoup ,  et  n'y  trouva  ricii  à 
dire.  La  vertueuse  Marie-Thérèse,  qui  était  la 
piété  même,  ne  laissa  pas  d'en  rire  aussi ,  et  n'en 
fut  pas  scandalisée  ;  mais  le  confesseur  de  cette 
Princesse ,  qui  était  unCordelier  espagnol ,  n'en- 
tendit pas  raillerie.    Irrité  par  les  Capucins, 
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qui  criaient  vent^eance  contre  Toutrage  fait  à 
leur  séraphique  Père,  il  mit  le  scrupule  dans 
l'esprit  de  cette  pieuse  Reine,  et  l'oLligea  de 
demander  au  Roi  une  punition  exem})laire.  Sa 
Majesté'  voulut,  par  bonté,  tourner  la  chose  en 
raillerie ,  et  dit  même  à  cette  Princesse  tout  ce 
qu'il  put  pour  l'adoucir  ;  mais,  la  voyant  obsti- 
née à  le  prendre  sur  le  sérieux ,  il  la  laissa  maî- 
tresse de  faire  ce  qu'elle  voudrait. 

La  Reine ,  toujours  excitée  par  le  Père  con- 
fesseur ,  qui  lui  en  faisait  un  point  de  conscience, 
manda  le  Chancelier  Séguier,  à  qui  elle  or- 
donna de  retirer  le  privilège  accordé  à  l'auteur, 
et  de  l'envoyer  à  la  Rastille  jusqu'à  nouvel  ordre, 
pour  lui  apprendre  à  ne  plus  badiner  avec  les 
Saints.  Ce  grand  chef  de  la  justice,  protecteur 
de  tous  les  gens  de  lettres  ,  et  qui  honorait  par- 
ticulièrement Roursault  de  ses  bontés,  ne  trouva 
pas  le  délit  aussi  grand  que  l'était  la  colère  de 
la  Reine.  Ainsi ,  en  obéissant  aux  ordres  de  Sa 
Majesté,  il  eut  l'attention  d'ordonner  à  l'officier 
qu'il  chargea  des  siens,  de  laisser  à  l'auteur, 
quand  il  irait  l'arrêter,  tout  le  loisir  nécessaire 
pour  écrire  au  Roi  et  à  ses  protecteurs.  Rour- 
sault ,  qui ,  bien  content  de  lui-même  et  du 
succès  de  sa  gazette  ,  ne  s'attendait  à  rien  moins 
qu'au  compliment  de  cet  officier  qui  était  de 
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ses  amis,  commença  par  le  prier  de  se  meure 
à  table  avec  d'autres  jeunes  gens  d'esprit  qui 
déjeûnaient  ce  matin-là  chez  lui  ;  et,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  fort  coulent  du  gîte  où  il  devait  cou- 
cher,  il  ne  perdit  rien  de  sa  belle  humeur,  et 
se  servit  du  temps  qu'on  lui  laissait  pour  écrire 
une  lettre  en  vers  au  Grand-Condé,  son  pro- 
tecteur déclaré.  Ce  Prince  eut  la  bonté  d'en 
parler  aussitôt  au  Roi,  qui  fit  révoquer  sur-le- 
champ  l'ordre  d'aller  à  la  Bastille,  mais  qui, 
par  considération  pour  la  Reine,  fit  défendre 
au  coupable  de  continuer  de  travailler  à  la  ga- 
zelle, et,  de  plus,  lui  retira  sa  pension  de  2,000 
livres. 

Dans  la  suite,  il  obtint  cependant  un  privi- 
lège pour  une  semblable  gazette ,  sous  le  titre 
de  Muse  enjouée ,  qu'il  faisait  tous  les  mois 
pour  le  divertissement  du  Dauphin. 

François  l*"",  qui  voulait  tirer  de  l'argent  du 
clergé,  obtint  du  Pape  un  bref  qui  ordonnait 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  se  faire  raser  la 
barbe  ,  s'ils  n'aimaient  mieux  se  dispenser  de 
cette  loi  en  donnant  cerlaines  sommes ,  qu'ils 
payèrent  volontiers,  plus  disposés  à  ouvrir  leur 
bourse  qu'à  perdre  leur  barbe. 

La  barbe  a  éprouvé  chez  tous  \cs>  peuples  les 
caprices  de  la  mode.  Les  Grecs  l'ont  conservée 
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jusqu'au  règne  d'Alexandre,  et  les  Romains 
jusque  vers  l'an  de  Rome  4^4*  Ce  fut  Scipion 
l'Africain  qui  introduisit  l'usage  de  se  raser  tous 
les  jours.  Une  longue  suite  d'Empereurs  s'y 
conformèrent;  mais  Adrien  reprit  la  barbe,  et 
son  exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs  jus- 
qu'à Constantin.  Elle  reparut  sous  Héraclius , 
et  tous  les  Empereurs  Grecs  l'ont  portée.  Les 
Gotlis  et  les  Francs  n'avaient  qu'une  moustache. 
Clodion  ordonna  à  ses  sujets  de  laisser  croître 
leur  barbe,  pour  qu'ils  lussent  distingue's  des 
Romains.  Les  anciens  philosophes  portaient  de 
longues  barbes  ;  les  eccle'siastiques  d'Orient  en 
ont  toujours  eu;  en  Occident,  au  contraire  ,  le 
clergé  a  toujours  été  rasé.  H  y  a  des  pays  où  la 
barbe  exprime  la  douleur;  il  y  en  a  d'autres  où 
le  défaut  de  barbe  est  une  marque  de  deuil. 


BARRES. 


BARRÉS.  En  636 ,  Homar  ,  Prince  Arabe  , 
contraignit  les  Carmes  de  Jérusalem  à  changer 
les  manteaux  blancs  qu'ils  portaient ,  contre 
d'autres  bigarrés  de  blanc  et  de  roux ,  préten- 
dant que  la  couleur  blanche  était  réservée  aux 
grands  seigneurs  de  sa  Cour. 


t 
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Saint  Louis,  en  revenant  de  la  Terre-Sainte, 
en  ramena  des  (Carmélites,  au  nombre  de  six, 
qui  s'établirent  à  l*aris,  dans  une  rue  qu'on 
nomme  encore  rue  des  Barrés ,  du  nom  que  le 
peuple  avait  donné  aux  religieux  importés.  De- 
puis, les  Carmes  reprirent  le  manteau  blanc; 
changement  qiii  avait  été  prévu  dans  une  pro- 
phétie de  sainte  Ildegarde. 


BARRETTE. 

BARRETTE.  Ce  bonnet  carré  rouge  ,  que  le 
Pape  donne  ou  envoie  aux  Cai  dinaux  ,  était  ori- 
ginairement un  bonnet  de  toile  mince  ;  qui  des- 
cendait sur  les  oreilles,  et  que  le  Pape  avait  seul 
le  droit  de  porter.  , 


.   .  ,  BENEDICTINS. 

BÉNÉDICTINS.  La  règle  que  saint  Benoit 
avait  composée,  vers  l'an  55o,  pour  les  moines 
duMont-Cassin  (  j  ),  était  devenue  celle  de  tous  les 

(i)    Le   monastère  du  Mont-Cassin  lut  détruit   par  les 
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moines  d'Occident  ;  et  ceux-ci,  tout  pleins  encore 
du  souvenir  du  Saint  dont  ils  avaient  pris  leur 
nom,  pratiquèrent  pendant  long-temps  les  pré- 
ceptes qu'il  leur  avait  le'gue's.  Mais  au  com- 
mencement du  9"  siècle  ,  et  près  de  trois 
cents  ans  après  saint  Benoît  ,  les  moines  se 
trouvèrent  très-éloigne's  de  l'e'lroite  observance 
de  la  règle  ,  parce  que  les  monastères  répandus 
dans  tout  l'Occident,  étant  indépendans  les  uns 
des  autres,  avaient  reçu  insensiblement  divers 
usages,  qui  furent  des  prétextes  de  relâchement. 
Pour  y  remédier,  fut  fait  le  règlement  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  817,  par  les  soins  de  Saint  Benoît, 
abbé  d'Aniane,  aidé  des  conseils  de  plusieurs 
autres  abbés  français.  Le  rétablissement  de 
quelques  sages  observances,  notamment  de  celle 
du  travail  des  mains,  dont  l'abbé  lui-même  n'é- 
tait pas  excepté ,  ramenèrent  la  régularité  dans 
les  cloîtres. 

Mais  au  commencement  du  10"  siècle  ,  les 
ravages  des  Normands  et  les  hostilités  univer- 
selles entre  les  Chrétiens,  ruinèrent  la  plu- 
part des  monastères ,  et  éteignirent  presque  la 
vie  monastique  en  Occident.  Ce  fut  alors  que  la 

Lombards  en  58o  ,  et  rebâti  par  le  Pape  Grégoiie  II  en  710  , 
par  les  soins  d'un  Brixieu  nommé  Ferrouax. 
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piété  et  le  zèle  de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
donnèrent  naissance  au  fameux  monastère  de 
Clugni ,  le  [)lus  célèbre  de  tout  l'ordre  ,  et  qui 
eût  resté  digne  long- temps  de  l'estime  et  de  la 
vénération  que  le  mérite  de  ses  premiers  abbés 
lui  avaient  conciliées,  si  les  richesses  toujours 
croissantes  de  leurs  successeurs,  leurs  fiefs,  leurs 
privilèges,  n'avaient  pas  éloigné  d'eux  le  peuple, 
qui  n'aimait  pas  à  voir  grossir  le  nombre  de  ses 
Seigneurs.  ,   _ 

Le  besoin  d'une  réforme  se  faisait  sentir  de- 
puis long-temps,  quand,  au  ii^  siècle,  Ro- 
bert, abbé  de  Molesme,  voulut  faire  revivre 
l'étroite  observance  de  Saint  Benoît.  De  là, 
longues  disputes  entre  les  moines  noirs  (  c'é- 
taient ceux  de  Clugni),  et  les  moines  blancs, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  avaient  repris  les 
manteaux  blancs  qu'on  portait  primitivement. 
Ceux-ci  formèrent  une  branche  à  part  dans 
l'ordre  de  saint  Benoît,  et  portèrent  depuis  ce 
temps  le  nom  de  Cisterciens. 

A  peine  les  querelles  de  ces  derniers  et  des 
Clugnistes  étaient-elles  assoupies  ,  que  l'appari- 
tion de  quelques  ordres  nouveaux ,  tels  que  les 
Mendians  ,  rappela  dans  la  lice  les  Bénédictins, 
à  qui  leur  droit  d'aînesse  donnait  plus  d'aplomb 
dans  la  guerre  qu'on  déclarait  aux  enfans  de 

4- 
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Saint  François.  Ils  sentaient  que  des  quêtes  à 
domicile  feraient  .du  tort  aux  quêtes  qu'ils  fai- 
saient eux-mêmes  dans  leurs  églises,  et  qu'à 
prix  égal ,  il  était  à  coup  sûr  préférable  de  mé- 
riter les  indulgences  sans  sortir  de  chez  soi. 

Bien  que  de  temps  en  temps  des  manœuvres 
intéressées  jetassent  de  la  déconsidération  sur 
l'ordre,  les  Bénédictins  acquirent  de  très-grandes 
richesses.  Au  rapport  de  quelques  auteurs  ,  ils 
possédaient  trente-sept  mille  abbayes,  quatorze 
mille  prieurés,  et  un  plus  grand  nombre  de 
maisons  détachées  ;  ce  qui  me  semble  excéder 
toute  croyance.  Le  Prieur  de  Clugni  prenait  le 
titre  d'Abbé  des  Abbés,  et  son  monastère  n'était 
d'aucun  diocèse  :  distinction  abusive  ,  qui  lut 
abolie  par  un  décret  du  i5  avril  1744« 

Enfin,  en  i6i3,fut  commencée,  et  en  1621 
fut  confirmée  celle  fameuse  réforme,  qui  prit  le 
nom  de  Congrégation  de  Saint-Maur.  Cette  épo- 
que fut  celle  de  la  régénération  de  tout  l'ordre, 
qu'on t  ill ustré  depuis  1  es  M  ontfaucon ,  les  M abil- 
lon ,  les  Ducange,  les  Ruinari,  et  tant  d'autres 
grands  hommes  qui ,  à  la  gloire  de  la  France, 
ont  fait  passer  en  proverbe  l'érudition  des  Béné- 
dictins. 

Le  Bénédictin  est  sans  barbe,  la  léte  rasée, 
marquée  d'une  corolle  linéaire,  les  pieds  chaus- 
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ses.  Il  porte  cvilotle,  sous  une  robe  de  laine  noire 
enveloppant  tout  le  corps  ;  le  capuçon  lâche  , 
presque  arrondi,  ample  ;  le  scapulaire  pendant, 
le  collier  borde'  de  blanc,  la  ceinture  de  laine 
ou  de  soie ,  longue  et  large  ;  le  manteau  noir,  des- 
cendant jusqu'aux  talons  ,  et  doublé  le  plus  sou- 
vent de  noir;  les  manches  étroites,  rétrécies 
au  poignet,  et  un  peu  relevées.  Quand  il  sort, 
il  se  dépouille  du  capuçon. 


BERTHE. 


BERTFJE.  Nom  d'amitié  que  les  moines  don- 
naient à  leurs  pénitentes. 

Prieur  de  mes  Berthes  jaloux...    . 
Berthe  peu  fine, 
'    Nous  serions  bien  fous 
De  nous  fouetter  tous 
De  la  discipline. 

Le  P.  LA.LLEMANT. 

On  appelle  une  dévote  une  Berthe  ;  mais  ce 
terme ,  dit  Trévoux ,  a  quelque  chose  de  mé- 
prisant. 
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BRACTIALES. 

BRACTIALES.  Les  deux  bractiales  f\\i\  fai- 
saient partie  des  douze  poches  des  Capucins, 
étaient  situées  sous  les  deux  aisselles.  Dans  l'ori- 
gine, on  y  mettait  le  mouchoir,  le  diurnal  et  les 
alphaheis  pourlesenfans.  Depuis,  l'ordre  s'étant 
perfectionné,  on  y  mit  le  peigne  pour  la  barbe 
ou  la  couronne,  un  étui  de  parchemin  ^lis  pour 
envelopper  la  barbe  la  nuit  ou  pendant  la  jiluie^ 
un  porte-bougie,  un  petit  fusil  d'Allemagne, 
une  boîte  pleine  de  petits  jégnus  pour  les  ser- 
vantes des  personnes  chez  lesquelles  l'on  va  loger 
ou  simplement  quéler.  Quelques  Pères  y  ca- 
chaient leur  tabac. 

Les  Carmes  nommaient  aussi  bractiales  une 
espèce  de  besace  qu'ils  portaient  sur  le  bras. 


BOUROCHE. 

BOUROCHE.  On  nommait  ainsi,  chez  les 
mendians ,  une  grande  gourde  de  cuir  bouilli, 
dont  les  quêteurs  se  servaient  pour  quêter  le 
vin  ,  et  qui  contenait  huit  ou  dix  pintes. 
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CAMALDULES. 

C/VMALDULES.  Le  Camaldule  (religieux 
solitaire)  est  remarquable  par  une  longue 
barbe  descendant  sur  sa  poitrine.  Sa  tête  rasée 
est  garnie  de  poils  courts  qui  forment  une  co- 
rolle linéaire.  Il  porte  culotte ,  et  a  les  pieds  pro- 
tégés par  une  semelle  de  bois.  Sa  robe  blancbe, 
d'un  drap  grossier ,  tombe  sur  ses  pieds;  le  ca- 
puçon  en  est  arrondi  et  lâche;  les  manches, 
de  la  longueur  des  bras ,  sont  amples;  le  scapu- 
lairc  est  fixé  au  moyen  d'une  ceinture  blanche , 
et  le  collier  étroit  et  cousu  à  la  robe.  Une  veste 
de  laine  lui  tient  lieu  de  chemise;  enfin  un 
ample  manteau  blanc  enveloppe  tous  ses  autres 
vêtemens,  et  retombe  sur  ses  pieds. 

Les  Frères  lais  ont  le  corps  ceint  d'une  cour- 
roie. 

Le  Camaldule  a  l'air  sévère  ,  la  démarche 
pesante  ;  il  chante  au  chœur  sept  fois  le  jour, 
et  se  relève  au  milieu  de  la  nuit  pour  le  même 
exercice.  Il  ne  sort  que  rarement,  et,  dans  ce 
cas  ,  échange  sa  chaussure  de  bois  contre  une 
paire  de  mauvais  souliers.  Il  ne  quitte  que  ses 
sandales  en  se  couchant ,  et  dort  tout  vêtu , 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Il  se  nour- 
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rit  de  poisson,  d'œufs  et  de  végétaux,  et  ne  fait 
usage  que  d'iinile.  La  punition  la  plus  usitée 
est  la  discipline  circulaire  :  *2^esl  passer  par  les 
armes  du  couvent. 

Cette  espèce  de  moines  fut  toujours  assez  rare 
en  France.  En  1782,  elle  fut  chassée  des  Etats 
d'Autriche. 


CAPUCE. 


CAPUCE.  Le  capuce  est  le  couvre-chef  de 
tous  les  moines;  la  torme  en  varie  suivant  les 
us  et  coutumes  de  chaque  ordre  ,  et  il  peut  être 
versatile,  lâche,  fixe,  mobile,  pointa,  en  en- 
tonnoir, carré,  en  cœur,  court,  long,  en  pointe 
ou  en  queue  de  morue.  Aous  ne  saurions  trop 
avoir  de  vénération  pour  les  capuces ,  puisque 
ce  vêlement  monastique  a  donné  son  nom  à  nos 
Rois,  et  que,  suivant  le  Bénédiciin  Dncange, 
Hugues,  le  chef  de  la  troisième  race,  fut  sur- 
nommé Capet  ,  parce  qu'il  avait  coutume  de 
porter  an  capuce.  (  Voyez  Capucon.) 

Des  Forges  iMaillart,  sous  le  nom  de  made- 
moiselle de  Malerais  de  la  Vigne,  dans  son  épi- 
taphe  du  frère  Hilurion  ,  Capucin,  dit  de  ce 
fameux  quêteur  : 


MONASTIQLE. 

Sans  impudence  il  fut  badin  , 
Sans  être  cafa  d  il  fut  sage  , 
Mérite  assurément  divin 
Chez  le  capuchonné  (i)  lignage. 


;  .  1  CAPUCINS. 

CArUCINS.  L'abomination  était  dans  le  lieu 
saint,  tons  les  genres  de  souillures  infectaient 
l'ordre  sëraphiqiie.  Les  malheureux  Cordcliers 
ne  se  contentaient  pas  des  offrandes  dont  les  peu- 
ples les  accablaient ,  ils  voulaient  des  richesses, 
et  se  les  procuraient  par  des  extorsions.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  eux  de  ne  vivre  que  pour  le 
sommeil  et  l'ivresse,  d'entretenir  des  femtnes 
et  des  filles,  il  fallait  qu'ils  missent  le  comble 
à  tous'ces  scandales  en  défigurant  le  véritable 
habit  de  Saint  François,  et  en  dirigeant  des  ci- 
seaux  profaues  contre  l'édifice  du  capuçon 
carré  et  pyramidal  tju'avait  porté  leur  fonda- 
teur. (  Voyez  CapucojS.  ) 

Un  d'entre  eux  cependant,  Mathieu  de  Basli 
ou  Baschi ,  méditait  en  silence  une  éclatante 
réforme,  et  Dieu,  en  i524,  lui  fit  trouver  mi- 


(i)  Qui  porte  un  capuchon. 
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raculeusemenl  le  véritable  habit  de  Saint  Fran- 
çois. Transporte'  de  joie  el  saisi  d'un  saint  res- 
pect, Mathieu  le  baisa  plusieurs  fois,  l'arrosa 
de  ses  larmes,  en  prit  la  forme,  la  mesure  et 
les  dimensions  ,  et  alla  faire  part  de  sa  décou- 
verte aux  Frères  François  de  Carioze  et  Louis 
de  Foro.  Mais  leurs  Supérieurs,  craignant  que 
cette  réforme  ne  les  fît  rougir  de  leur  propre 
dérèglement,  eurent  la  cruauté  de  les  jeter  dans 
un  cachot,  où,  pendant  quatre  mois,  ils  furent 
tourmentés  par  la  faim  .,  la  soif  el  le  fouet. 

Relâchés  par  ordre  du  Pape,  ils  en  obtinrent 
un  bref  en  1026,  qui  leur  permettait  de  vivre 
selon  le  premier  esprit  delà  règle  ;  et  parce  que 
cela  paraissait  impossible  chez  les  impurs  Fran- 
ciscains, ils  se  retirèrent  dans  un  ermitage.  Mais 
le  diable  suscita  contre  eux  le  ministre  provin- 
cial des  Cordeliers,  qui ,  à  la  tête  d'une  troupe 
d'archers,  les  poursuivit  long- temps,  les  trai- 
tant de  séditieux  et  d'apostats.  Enfin,  persécutés 
de  tous  côtés  ,  ils  se  mirent  sous  la  protection 
du  duc  de  Gamerin,  qui  les  déroba  à  la  fureur 
des  Cordeliers,  et  obtint,  en  1628,  du  Pape 
Clément  VII ,  une  bulle  par  laquelle  il  leur 
était  permis  de  vivre  dans  les  ermitages,  et  de 
porter  de  la  barbe  ,  avec  un  capuçon  pyra-^ 
midal. 
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Dès  ce  moment  le  rasoir  ne  passa  plus  sur 
leur  menlon.  Les  cnfans  qui  les  viienl  passer, 
frappés  de  la  forme  de  leur  capuçon,  les  sui- 
virent en  foule  ^  criant  après  eux  :  Capucins  ! 
Capucins!  Les  bons  Frères,  (pii  n'avaientpas  en- 
core de  nom  ,  adoptèrent  ce  dernier. 

Cet  ordre  fut  sur  le  point  de  pe'rir  dès  ses 
commencemens  par  l'apostasie  d'Okin.  Il  avait 
cpiillé  les  Cordeliers  pour  entrer  chez  les  Ca- 
pucins, (jui  l'avaient  cluGcne'ral.  Sa  réputation 
de  saintclé,  son  talent  pour  la  prédication,  lui 
avaient  fait  espérer  du  Pape  l*aul  III  le  cha- 
peau de  Cardinal.  Trompé  dans  son  attente,  il 
en  conçut  un  si  vif  ressentiment,  que  dans  ses 
entretiens  et  sermons,  il  mêlait  des  invectives 
contre  les  déhanches  de  la  Cjur  de  Rome;  ce 
qui  le  lit  soupçonner  d'hérésie. 

Le  Tape  fil  mander  Okin  à  Rome  ;  et  pour 
qu'il  n'iiésilât  point  à  s'y  rendre,  on  répandit 
le  hruit  qu'il  allait  èire  revêtu  de  la  ponrpie. 
Okin  seid  comprit  (pi'on  ne  l'y  appelait  (pie 
pour  le  précijjitcr  dans  un  cachot,  ou  pluiot 
dans  les  flammes.  Il  se  retira  à  Genève,  et  y 
adopta  les  erreurs  des  Soeiniens;  cl  cet  homme, 
qui  s'était  cru  digne  du  cardinalat ,  ne  pensa 
point  déroger  en  épousant  une  blanchisseuse  , 
dont  il  eut  trois  cnfans. 
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Paul  III  en  fut  tellement  irrité  ,  rju'il  conçut 
le  projet  de  supprimer  l'ordre  des  Capucins  , 
persuadé  qu'une  congrégation  qui  avait  produit 
un  si  grand  hypocrite,  ne  saurait  être  utile  à 
l'Eglise  :  mais  Dieu  ne  le  permit  pas. 

Charles  IX,  à  la  prière  de  sa  mère  ,  les  attira 
en  France,  où  ils  prospérèrent  au  point  de  pou- 
voir, hienlôt  après,  former  un  corps  redoutable 
dans  l'armée  de  la  Ligue. 

En  1700,  on  comptait  en  France  environ  six 
mille  Capucins,  qui  possédaient  onze  provinces 
et  trois  cent  viiig-neuf  couvens.  Vers  le  milieu 
du  même  siècle,  ces  hons  Pères  sentirent  que 
la  Société  de  Jésus,  attaquée  partout,  devait 
s'écrouler  (1),  ou  au  moins  s'éclipser  bientôt. 
Adroits  politiques^  ils  voulurent  hériter  de  la 
confiance  dont  quelques  bonnes  âmes  hono- 
raient leurs  confrères ,  et  à  laquelle  ils  avaient 
tant  de  droits  incontestables.  C'est  à  cette  occa- 
sion qu'ils  lancèrent  dans  le  public  îe  prospectus 
suivant: 


(i)  Nicole  a  remarqué  que  les  corps  les  plus  religieux  ne 
se  soutenaient  guère  plus  d  un  siècle  dans  leur  première  fer- 
veur; qu'après  ce  temps,  ils  avaient  ordinairement  besoin 
d'une  réforme  qui  les  rappelât  au  premier  esprit  de  leur  ins- 
titut. 
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jS'ous  venons  d'acquérir  l'ancien  fonds  de  boulique 

Appartenant  jadis  à  la  Sorbonne  antique  ; 

Force  hébreu  ,  force  grec ,  et  du  latin  surtout , 

Du  bon  sens  à  foison ,  de  la  science  et  du  goût , 

Du  zèle  pour  la  foi ,  pour  la  foi  de  nos  pères  , 

Sans  dresser  écliafaud,  ni  bûcher  à  nos  frères  , 

Tel  n'est  pas  le  Jésuite  (i).  Ou  furet ,  ou  vautour , 

Ou  vautour  à  la  ville  ,  ou  furet  à  la  cour  , 

Le  Jésuile  inventant  la  machine  infernale ,        .-      *    ,  ■  • 

Pour  perdre  les  Etats  ,  l'Eglise  et  sa  moi  aie; 

Janséniste  à  la  Chine,  à  Rome  bas  valet, 

Des  Rois  toujours  esclave  ,  et  jamais  bon  sujet. 

L'ordre  entier  se  composait  de  plus  de  3o,ooo 
reliijieux  repartis  en  1,800  maisons,  et  formant 
38  provinces.  .    »    : 

La  vie  des  Capucins,  en  France ,  e'tait  fort  aus- 
tère :  on  comptait  chez  eux  quatre  carêmes  par 
année  ;  mais  ils  étaient  précédés  par  le  temps  des 
recréations  {  voyez  ce  mot  ) ,  c'est-à-dire  que  le 
carnaval  recommençait  quatre  fois  pour  eux. 
Pendant  ces  jours  heureux,  on  se  pressait  moins 
de  quitter  la  lablcjon  dispensait  le  Père  semainier 
de  sa  lecture  ordinaire;  en  revanche,  le  Père  dé- 
pensier faisiiit  courir  le  gorgeon  (^voyez  égalcr,- 
ment  ce  mot  ) ,  et  on  se  permettait  la  peliie  chan^ 
son  après  le  dîner,  qu'on  ne  quittait  que  pour 

(i)   Le  concile  de  Trente  les  appelle  les  Clercs  réguliers 
de  la  Compagnie  de  Jé^us. 
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jouer  la  comédie,  ou  pour  se  livrer  à  quekjue 
plaisir  honnéle. 

La  vie  de  Henri ,  comte  du  Bouchage ,  duc  de  " 
Joyeuse,  Capucin,  est  renfermée  en  abrégé  dans 
ces  deux  vers  du  4^  chant  de  la  Henriade  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire. 
Il  prit ,  quitta  ,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Le  Capucin  a  le  menlon,  les  joues  et  la  lèvre 
supérieure  garnis  de  longs  poils  roux  ,  la  lêie  ra- 
sée, la  corolle  velue  interrompue  vers  le  sinci- 
put,  les  pieds  à  demi-chaussés ,  le  col  nu.  La 
robe  de  drap,  composée  de  lambeaux  à  demi-usés, 
et  cousus  ensemble,  est  brune,  marquée  sur 
l'abdomen  de  deux  plis  longitudinaux,  et  des- 
cend jusqu'à  mi-jambes  ;  le  capiiçon  est  mobile, 
alongé,  pyramidal,  subulé  à  son  extrémité;  les 
manches  viennent  jusqu'au  bout  des  mains,  sont 
amples,  et  servent  d'enveloppe  à  des  bras  velus(  i  ). 
La  corde  dont  les  Frères  sont  ceints  doit  être 
rude,  sans  travail  et  à  trois  nœuds. Le  manteau, 
qui  est  sans  doublure  et  tronqué  par  derrière, 
n'enveloppe  que  le  dos,  l'abdomen  et  les  extré-= 
mités  supérieures. 

Les  Frères  lais  n'ont  pas  le  capuçon. 

(i)  La  règle  défend  de  recevoir  les  postulans  qui  n'au- 
raient pas  les  signes  extérieurs  de  la  virilité. 
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CAPUCINS-DIRECTEURS. 

Le  Ciel  défend  de  vrai  cerlains  contcntoinens , 
Mais  il  est  avec  lui  certains  accommodemeiis. 

CAPUciNS-DmEcrEiins/Pouipoufin'un 

directeur  soit  aclialandé  ,  il  ne  doit  manquer  de 
rien,  car  les  dévoles  s'intéressent  très-fort  à  la 
santé  de  leur  R.  P.  directeur.  A-t-il  une  petite 
toux?  se  plaint-il  un  peu  de  l'estomac  ou  de  la 
poitrine?  aussitôt  on  envoie  des  bouillons  gras  ou 
maigres,  selon  les  teni})s;  des  couUtures,  des 
biscuits;  des  bouteilles  de  bon  vin  et  de  ralafiat 
exquis  viennent  aussi  en  foule.  Une  dévote  a-t- 
elle  quelque  secret  à  révéler?  c'est  toujours  à  son 
directeur  qu'elle  s'adresse.  Il  est  donc  reconnu 
qu'un  directeur  peut  aisément  avoir  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  et  qu'il  a  de  grandes  res- 
sources pour  adoucir  les  jeûnes  les  plus  rigour 
reux. 

Il  faut  convenir,  à  la  vérité,  que  parmi  la 
trou[)e  des  tiévotos,  il  s'en  trouve  ordinaire- 
ment beaucoup  qui  ne  sont  pas  toujours  en 
état  de  fournir  à  l'appointement;  mais  celles  «[ui 
n'ont  point  celle  commodité  iie  sont  pas  moins 
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miles  à  leur  directeur;  il  sait  les  employer  toutes 
selon  leurs  taleiis,  et  retirer  des  services  de  cha- 
cune ;  les  unes  lui  cousent  ses  mouchoirs,  son 
linge;  les  autres  le  lui  hlanchissent  :  celles-ci 
sont  pour  faire  les  commissions  en  ville;  celles- 
là  sont  re'serve'es  pour  l'agre'ment  de  la  socic'lé 
et  pour  les  conversations  enjouées,  car  s'il  a 
quelque  penchant  à  la  galanterie,  il  sait  Lien  où 
s'adresser  :  il  connaît  déjà  les  incfinations  de 
chacune ,  et  les  plus  secrets  mouvemens  de  leur 
cœur.  Cependant  un  directeur  expérimenté  ne 
choisit  ses  favorites  que  parmi  les  dévoles  de 
profession,  et  même  que  parmi  celles  du  com- 
mun ;  car,  pour  les  riches  dévotes ,  on  les  ménage 
pour  d'autres  fins ,  et  on  ne  leur  parle  que  de 
dévotion,  si  tel  est  leur  bon  plaisir.  Il  s'adresse 
encore  moins  à  toutes  celles  qui  ne  sont  point 
enrôlées  sous  la  bannière  de  la  dévotion ,  parce 
que  celles-là  n'ont  point  ordinairement  grand 
goût  pour  le  petit  collet  ni  pour  le  froc  ;  mais  il 
évite  surtout  comme  un  écueil  ces  jeunes  mon- 
daines à  qui  il  faut  des  grenadiers  ou  des  sapeurs 
pour  amans. 

Si  le  jeune  directeur  dont  je  vais  raconter 
la  triste  aventure  (i)  avait  eu  plus  d'expérience, 

(i)  Cette  histoire  est  arrivée  en  France,  et  même  assez 
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îi  n'aurait  jamais  eu  l'imprudence  de  s'attaquer 
comme  il  le  fit  à  une  de  cette  espèce. 

Une  de  ses  pénitentes  lui  faisait  un  détail  assez 
bien  circonstancié  des  faveurs  qu'elle  accordait 
à  son  amant.  Un  pareil  récit,  fait  par  une  belle 
bouche,  devait  exciter  des  idées  bien  vives  dans 
l'imagination  d'un  homme  que  l'âge  et  le  tem- 
pérament n'avaient  pas  rendu  insensible. 

Après  avoir  long-temps  comprimé  sa  passion , 
il  lui  avoua  enfin  un  jour  qu'il  en  était  si  forte- 
ment épris,  qu'il  ne  pouvait  résister  à  la  douce 
impression  que  ses  charmes  faisaient  sur  son 
cœur.  La  belle  fut  un  peu  surprise  d'une  pareille 
déclaration.  Considérez  ,  lui  répondit-il,  qu'un 
directeur  est  un  homme  pétri  du  même  limon 
que  les  autres. 

Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  Ciel  a  formés  : 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles. 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  cœurs  transportés , 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir ,  parfaite  créature , 

Sans  admirer  en  vous  l'Auteur  de  la  nature. 


près  des  bords  de  la  Seine.  On  ignore  si  le  héros  était  Carme, 
Técolletou  Cordelier. 

5 
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Ah  !  pour  être  dévot  je  n'en  suis  pas  moins  homme  , 
Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas  , 
Un  cœur  se  laisse  prendre ,  et  ne  raisonne  pas. 

Voyez  David,  voyez  Salomon ,  ces  Princes  si 
grands,  si  religieux,  n'oiit-ils  pas  été  sujets  à  la 
passion  de  l'amour?  Pourquoi?  c'est  que  cette 
inclination  est  naturelle  au  cœur  de  l'homme, 
et  que  tous  ceux  en  qui  le  tempérament  ne  pèche 
pas,  ressentent  en  eux  ce  penchant  qui  porte  les 
deux  sexes  à  s'entr'aimer.  —  Mais,  répliqua  la 
belle,  si  votre  tempérament  vous  portait  à  la  ten- 
dresse, à  J'amour,  il  ne  fallait  donc  pas  embras- 
ser un  état  comme  le  vôtre.  —  Je  l'avoue;  mais 
j'étais  si  jeune  que  je  ne  me  connaissais  pas  en- 
core moi-même.  Je  quitterais  à  présent  la  cou- 
ronne monacale  pour  posséder  votre  cœur. —  11 
faut  tâcher  de  rentrer  dans  la  bonne  voie;  je 
sais  bien  que  je  ne  pourrai  jamais  me  résoudre 
à  aimer  un  homme  couvert  d'un  habit  ecclésias- 
tique. 

Le  directeur  ne  se  rebuta  point  pour  un  si 
mauvais  début;  il  se  flatta  qu'il  pourrait  trouver 
quelque  moment  pkis  fivorable  :  voilà  toujours, 
disait-il  en  lui-même ,  un  grand  pas  de  fait. 

Après  cette  déclaration,  la  belle  avait  résolu 
de  lui  interdire  l'entrée  de  sa  maison  ;  elle  se  re- 
tint cependant  ,  et  se  contenta  d'éluder  ses  pour- 
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suites  obstinées;  mais  voyantqu'il  n'en  était  que 
plus  ardent  à  la  poursuivre,  elle  lui  défendit, 
à  la  première  visite  qu'il  lui  rendit ,  de  remettre 
davantage  les  pieds  chez  elle.  Poussée  à  bout  par 
les  importunités  du  directeur,  elle  s'en  plaignit 
à  son  amant.  Celui-ci,  piqué,  résolut  des'en  ven- 
ger, et  promit  cependant  de  ne  se  conduire  en 
celte  affaire  que  d'après  les  ordres  de  sa  maîtresse. 

Le  directeur,  de  son  côté,  ne  fut  pas  long- 
temps à  revenir  vers  l'objet  de  ses  vœux  ;  il  fit 
tant  qu'il  obtint  enfin  un  rendez-vous  :  c'était  un 
dimanche  après  midi,  et  pendant  qu'on  serait 
aux  vêpres ,  qu'il  devait  être  payé  du  plus  tendre 
retour.  Le  directeur  s'en  retourna  joyeux ,  et  at- 
tendait avec  impatience  cet  heureux  moment. 
L'amant  proposa  de  se  cacher  dans  quelqu'en- 
droit,  et  d'entrer  dans  la  chambre  avec  une  bonne 
houssine  pour  faire  passer  au  cafard  ces  déman- 
geaisons de  chair  qui  l'incommodaient.  La  belle 
adopta  un  autre  plan  de  vengeance. 

Le  dimanche  arrivé,  le  directeur  s'empressa 
de  se  trouver  au  rendez-vous.  Avant  d'aller  plus 
loin,  lui  dit-elle,  il  faut  que  je  vous  avertisse 
d'une  chose,  c'est  que  je  ne  saurais  me  résoudre 
à  rien  accorder  à  un  homme  couvert  d'un  ha])it 
religieux;  je  ne  veux  pas  même  qu'il  soit  dans 
cette  chambre  :  il  faut ,  s'il  vous  plait ,  ([uc  vous 
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le  meniez  dans  ce  cabinet.  II  n'y  a  rien  qu'un 
homme  posse'de  d'une  pareille  passion  ne  soit 
capable  de  faire  pour  parvenir  à  la  jouissance  de 
ses  désirs  :  il  ne  balança  point,  et  entra  dans  le 
cabinet.  Pendant  qu'il  se  déshabillait,  la  demoi- 
selle sortit  de  la  chambre  à  petit  bruit,  et  ferma 
tout  doucement  la  porte  à  double  tour. 

Aussitôt  que  le  directeur  eut  ôté  son  habit, 
il  rentra  dans  la  chambre  pour  rejoindre  la  don- 
zelle.  Etonne'  de  ne  pas  l'y  trouver,  il  s'avança 
vers  le  lit,  croyant  qu'elle  était  cachée  derrière 
les  rideaux.  Pendant  qu'il  la  cherchait,  il  en- 
tendit fermer  la  porte  du  cabinet  au  verrou.  A 
ce  bruit,  il  courai  tout  éperdu  vers  la  porte  de 
la  chambre;  mais,  la  trouvant  aussi  fermée,  il 
demeura  quelque  temps  immobile,  tant  il  était 
saisi  d'étonnement  et  de  frayeur  î  L'amant,  après 
avoir  fermé  le  cabinet ,  lui  adressa  ces  paroles  à 
travers  la  porte  :  «  Ahl  Père,  il  vous  faut  des 
w  demoiselles  pour  vous  divertir  I  Eh  bien!  nous 
»  allons  envoyer  chercher  votre  Supérieur,  qui 
»  vous  lavera  bien  la  tète  :  au  reste,  ne  faites  pas 
»  le  méchant,  car  nous  sommes  ici  deux  ou  trois 
»  drôles  capables  de  vous  bien  étriller.  » 

Quand  il  fut  un  peu  levenu  à  lui-même,  il 
gémit  et  pleura  sur  sa  situation  présente;  il  en 
demanda  pardon  à  Dieu  ,  et  forma  la  résolution 
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tîe  ne  plus  ccoulcr   de   scmLlablcs  tentations. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Supérieur  du  couvent 
était  arrive;  le  directeur  s'étant  alors  misa  ge- 
noux, lui  dit  d'une  voix  tremblante  :  «  Ilclas! 
w  mon  11.  P. ,  voyez  dans  quel  miséraLle  état  ils 
»  m'ont  réduit.. .«Sessoupirs et  ses sanglolsl'em- 
peclièrent  d'en  dire  davantage. 

La  conjoncture  était  délicate  et  em])arrassante 
pour  le  Supérieur;  néanmoins,  comme  il  était 
homme  d'esprit,  se  tournant  avec  un  air  plein 
d'indignation  vers  celui  qui  l'avait  conduit  dans 
cotte  chambre  :  «Je  vois,  lui  dit-il,  que  vous 
avez  usé  de  violence  envers  ce  pauvre  religieux, 
pour  le  mettre  dans  l'état  oii  il  est;  mais  j'aurai 
raison  d'un  tel  affront  fait  à  notre  sainte  reli- 
gion et  à  notre  communauté.  » 

Ah  !  que  Molière  les  a  hien  peints,  ces  «ejis... 

«...  Prompts  ,  vindicatifs  ,  sans  foi ,  pleins  d'artilice  , 

>i  Qui,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 

>»  De  l'intérêt  du  Ciel  leur  fier  ressentiment , 

»  D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère  , 

')  Qu'ils  prennent  coutre  nous  des  armes  qu'où  révère,  - 

»  Et  que  leur  passion  ,  dont  on  leur  sait  bon  gré  , 

"  Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré.  » 

L'amant ,  («tonné  de  ce  début  du  Supérieur, 
lui  dit  :  Mon  IVm'C.  vous  prenez  la  chose  autre- 
ment que  nous  l'avons  prévu  :  nous  n'avnns  eu 
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d*autrc  vue ,  en  vous  priant  de  venir  ici ,  que  de 
faire  réprimander  ce  religieux,  qui  véritable- 
ment s'est  trop  oublié.  —  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  agit,  Monsieur;  un  pareil  outrage  ne  peut 
ni  ne  doit  être  souffert  impunément.  Quoique 
le  Supérieur  n'eût  guère  envie  de  pousser  cette 
affaire,  parce  qu'il  voyait  bien  le  déshonneur 
qu'elle  ferait  à  son  ordre  ,  il  se  fit  néanmoins 
beaucoup  prier.  —  Je  consens  à  la  laisser  là,  mais 
à  condition  que  vous  retiendrez  votre  langue. 
Le  jeune  homme  le  lui  promit,  et  rendit  les  ha- 
bits au  directeur.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au 
couvent,  le  Supérieur  prit  le  directeur  en  par- 
ticulier, et  lui  fit  une  sévère  réprimande.  Au 
bout  de  quelques  mois,  on  le  fit  sortir  de  son 
couvent,  et  on  donna  en  même  temps  ordre  au 
Supérieur  de  celui  où  il  allait  entrer,  de  veiller 
de  près  à  sa  conduite  (i). 

De  tous  les  directeurs,  il  n'en  était  point  de 
plus  heureux  que  ceux  des  Moinesses;  aussi  dit- 
on  proverbialement  qu'il  y  a  trois  êtres  qui 
sont  heureux  dans  le  monde  :  un  chien  de  bou- 
cher, un  coq  de  meunier,  et  un  directeur  de 
Moinesses.  En  effet ,  elles  allaient  au  devant  de 


(i)  Récréation  des  Capucins ,  pag.  206. 
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tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  plaisir;  s'il  voulait 
meltre  toute  la  coinniunauté  en  rumeur,  il  n'a- 
vait qu'à  feindre  la  moindre  indisposition. 


CAPUÇON  ,  Cl  V  ulgairenient  CAPUCHON. 

CAPUCON.  Messieurs  nos  députe's  disent 
souvent ,  en  commentant  la  Charte:  Il  ne  faui 
pas  s'arrêter  à  la  lettre  qui  tue ,  mais  à  V esprit 
cjui  vivifie.  Nous  pourrions  prendre  ce  bel 
axiome  pour  épigraphe  de  cet  article.  Gapu- 
çon  ,  à  la  lettre,  est  un  diminutif  de  capuce  ; 
ce  n'est  qu'un  petit  capuce,  ou  capuçon  enlin. 
Mais_,  s'il  est  ainsi  nommé,  ce  n'est  que  par 
antonomase,  puisque,  dans  la  réalité,  un  ca- 
puçon est  le  plus  grand,  et,  pour  ainsi  dire, 
le  monarque  de  tous  les  capuccs,  et  qu'il  les 
surpasse  tous  au  moins  d'une  coudée. 

Les  Franciscains,  en  général ,  ont  donné  à 
leurs  capuccs  le  nom  de  capuçon  ;  mais  ([uelle 
en  doit  être  la  forme?  c'est  ce  dont  ils  ne  con- 
viennent pas  entre  eux.  Pour  éclaircir  celte 
question  si  long-temps  déhatlue  ,  nous  remon- 
terons à  la  source  des  faits,  cl,  dût-on  nous  ac- 
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cuser  àe  faire  sortir  la  guerre  de  Troie  des  deux 
œufs  de  Léda  ,  nous  commencerons  cette  his- 
toire   à  la  mort  de   Saint    François.    (  Voyez 

FuA.WCISCAINS.) 

Ce  Patriarche,  en  mourant,  avait  laissé  à  ses 
sujets  un  testament  ,  arche  d'alHance ,  charte 
constitutionnelle  qu'on  avait  reçue  avec  des 
transports  de  joie ,  et  qu'on  avait  juré  de  ne  ja- 
mais violer  :  mais  à  peine  le  Séraphique  eut-il 
fermé  les  yeux  ,  qu'on  porta  une  main  sacrilège 
sur  ses  institutions.  Et  qui  donna  ce  pernicieux 
exemple?  Il  est  fâcheux  de  le  dire ,  ce  fut  l'auto- 
rité ,  ce  furent  les  Prélats  Généraux  et  les  Pré- 
fets des  Provinces.  La  loi  défendait  d'aller  à  che- 
val ;  on  convint  de  se  servir  de  mules.  Saint 
François  avait  dit  :  qu'on  ne  porte  pas  de  sou- 
liers. Voulant  contraindre  ses  disciples  à  mar- 
cher pieds-nus,  on  éluda  la  question  en  décou- 
pant des  chaussures  qu'on  appela  sandales ,  et 
que  les  philosophes  et  les  esprits-forts  nommèrent 
par  dérision  souliers  a  fenêtres.  On  rétrécit  le 
capuce  pyramidal,  afin  de  n'être  pas  confondu 
avec  les  paysans  qui  en  portaient  de  semhlables. 
Cette  décision  ,  toute  aristocratique  ,  aurait 
causé  une  sédition,  si  Saint  Bonaventure,  Gé- 
néral de  tout  l'ordre  ,  n'avait  pas  comprimé  les 
mécontens  :  ce   qu'il  pouvait  facilement  faire. 
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élaiil  maître  du  pouvoir  exécutif.  Mais  à  j)cine 
Saint  Bonaventure  fut-il  mort,  que  ceux  qu'on 
avait  traites  de  révolulionjiaires  et  d'insurgés  re- 
parurent plus  forts  que  jamais  ,  car  l'opposition 
populaire  ne  saurait  perdre  ses  droits.  Ceux-ci 
demandèrent  une  assemblée  des  états-généraux: 
delà  nation  Franciscaine,  et  on  n'osa  pas  la  leur 
refuser.  Nous  sommes  à  la  veille  des  grands  évé- 
nemens.  .    .  ... 

En  1280,  on  se  réunit  dans  une  petite  ville 
d'Italie.  L'assemLlée  était  divisée  en  deux  par- 
ties qui  ne  devaient  pas  craindre  de  se  mesurer. 
Les  opposans  prirent  le  nom  de  Frères  Spiri- 
tuels ,  les  autres  celui  (}i  Ohservantins. 

Les  discussions  qui  ouvrirent  la  session  fu- 
rent d'une  médiocre  importance.  On  deman- 
dait ,  selon  Fleury,  si  la  règle  oblige  sous  peine 
de  péclîé  mortel  ou  seulement  de  péché  véniel. 
Quelques  propositions  relatives  à  la  propriété 
des  choses  qui  se  consument  par  l'usage  (fun- 
gibles  )  et  à  la  propriété  de  la  quête  ,  furent 
renvoyées  à  la  commission  du  budget.  Enfin  , 
pour  calmer  l'irritation  toujours  croissante  des 
esprits  ,  on  parla  de  préciser  la  forme  de  l'ha- 
bit^ et  spécialement  du  capuçon.  On  posa  trois 
questions  sur  la  couleur,  la  grandeur  et  la  forme, 
et  je  doi.s  dire  à  la  louange  de  cette  grande  ns- 
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seiiiblëequelesoraieurs  les  abord èrenlfïaiiche- 
menl.  On  disputa  longuement  sur  la  couleur  : 
on  proposa  successivement  le  rouge,  le  vert ,  le 
hlanc  ,  le  noir,  et  l'on  s'en  tint,  par  transac- 
tion ,  à  une  nuance  entre  le  gris  et  le  Lrun ,  que 
les  anciens  appelaient  grisart.  Quant  à  la  gran- 
deur, un  des  Spirituels  opina  pour  qu'on  ro- 
gnai la  tunique  jusqu'aux  genoux  ,  afin  de  se 
distinguer  des  autres  moines  ,  qui  portaient  des 
robes  traînantes.  Selon  lui ,  il  était  conforme  à 
la  sainte  pauvreté  d'avoir  les  jambes  à  nu.  Cette 
observation  aurait  sans  doute  prévalu  ,  si  un  des 
Observantins  ne  s'était  précipité  à  la  tribune 
pour  la  réfuter.  «Hé  quoi!  mes  Frères,  s'écria- 
t-il ,  oubliez-vous  que  notre  règle  nous  défend 
l'usage  des  culottes  ?  Oubliez-vous  que  ,  dans  le 
système  de  l'bonorable  préopinant,  un  faux  pas, 
un  coup  de  vent,  suffiraient  pour  écarter  le  voile 
du  sanctuaire,  pour  livrer  à  la  risée  publique, 
légère  quod  débet  pudor  !  Ab  !  si  du  moi  us 
nous  étions  encore  dans  cet  âge  d'innocence,  où 
notre  sexe  indéterminé  semblait  se  dérober  aux 
regards  profanes  {Fojez  Franciscains)  !  Mais 
non  ,  cet  heureux  temps  n'est  plus  pour  nous. 
Moins  d'un  siècle  a  apporté  les  plus  sinistres  mo- 
difications dans  notre  économie  ,  tant  physique 
que  morale.»    Celte  belle  improvisation,  pro- 
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noncëe  avec  ame  ,  pioduisit  la  })lus  vive  sen- 
sation sur  l'asscmLîce,  et,  sans  elle,  il  est  fort 
probable  que  l'on  aurait  rencontré  les  Corde- 
liers  comme  nous  nous  rappelons  avoir  vu  les 
Ecossais. 

Quant  à  la  troisième  question  ,  celle  de  la 
forme,  il  fut  impossible  de  s'entendre,  surtout 
lorsqu'on  arriva  au  chapitre  du  capuçon.  Les 
plus  beaux  discours,  les  amendemens,  les  sous- 
amendemens,  ne  firent  qu'embrouiller  l'afl'aire, 
et,  faute  d'argumens  ,  on  allait  en  venir  aux 
mains,  quand  le  Président  interposa  son  auto- 
rité, et  proposa  de  s'en  remettre  à  la  décision  du 
Pape. 

On  envoya  donc  une  députation  à  IN  icolas  III. 
Le  Saint-Père  ,  après  avoir  entendu  les  parties  , 
rendit  une  bulle  datée  de  1280  ,  qui  suspendit 
plutôt  les  hostilités  qu'elle  ne  les  termina.  Il 
posait  en  thèse  générale  qu'on  devait  obéir 
à  son  Supérieur,  et  cette  réponse  donnait  gain 
de  cause  aux  Observaniins. 

Les  Spirituels  ne  se  tenaient  cependant  pas 
pour  battus  ;  mais  la  trêve  fut  longue ,  et  ou 
ne  recommeuça  l'attaque  qu'en  i3i  i ,  trente  et 
un  ans  après.  Mêmes  raisons  pour  et  contre  , 
même  tumulte  ,  même  résultat.  On  eut  recours 
aux  lumières   de  Clément  A  .  Ce  Pontife  crut 
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qu'un  moyen  de  concilier  les  deux  parties  dlait 
de  se  déclarer  en  quelque  sorte  incompétent. 
Selon  lui ,  il  était  indifférent  que  le  capuçon 
fût  rond  ou  carré ,  court  ou  pointu  ;  il   ajou- 
tait que  la  règle  de  leur  patriarche  ne  les  enga- 
geait à  rien  sur  ce  point  ;  que  tel  était  son  avis, 
et  celui  de  ses  théologiens.  Cette  décision  ne 
contenta  personne;  l'agitation  fut  extrême  dans 
l'assemblée.  Tous  les  partis  murmurèrent  ,  et 
quelques  historiens  (Jlospinien)  prétendent  que 
plusieurs  religieux  s'oublièrent  au  point  dédire 
hautement  que  le  Pape  et  tous  ses  théologiens 
étaient  des  bétes,  qui  n'avaient  pas  plus  lu  la 
règle  de  Saint  François  que  celle  de  Saint  Benoît. 
Ils  se  séparèrent  plus  animés  que  jamais. 

Douze  ans  se  passèrent  dans  cette  effervescence 
inquiétante.  En  ï5i'5,  on  s'adressa  au.  Pape 
Jean  XXII.  Ce  pontife  était  un  homme  de  tête  : 
il  voulut  donner  a.  cette  affaire  toute  l'attention 
qu'elle  méritait.  Il  exigea  que  les  deux  partis 
lui  soumissent  leurs  prétentions  par  écrit,  et 
assembla  le  Sacré-Collége  des  Cardinaux.  Les 
questions  proposées  furent  envisagées  sous  tous 
les  points  de  vue.  Enfin  ,  le  Pape  rendit  une 
bulle  qui  confirmait  les  décisions  de  ses  deux 
prédécesseurs  ,  ajoutant  qu'il  n'était  pas  ques- 
tion   de  capuçon  dans  l'Evangile.    Une  cxplo- 
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sioiî  de  murmures  accueillit  la  léceplion  de 
celle  bulle  ;  on  la  qualifia  ,  à  l'unanimitë  ,  à'ex- 
trai'agante  ,  et  c'est  encore  sous  celte  dcnomi- 
naliori  qu'elle  est  connue  des  canonistes.  Enfin, 
on  se  réunit  contre  les  njallieureux  Papes.  t<Les 
»  effets  de  cette  dispute  frivole  ne  furent  que 
M  Irop  sérieux  ,  dit  Fleury.  De  leur  propre  au- 
»  torité,  les  Frères  indociles  déclarèrent  le  Pape 
M  Jean  XXII  hérétique,  et  appelèrent  de  ses  dé- 
»  cisions  au  futur  Concile.  Enfin  ,  la  révolte 
>j  alla  si  loin,  que  ces  Frères  Mineurs,  soutenus 
w  par  l'Empereur  Louis  de  Bavière  ,  firent  dé- 
>i  poser  Jean  XXII,  et  mettre  à  sa  place  l'Anii- 
»  Pape  Pierre  de  Corbière  y  l'un  d'entre  eux, 
j)  qui,  pour  soutenir  sa  dii^nité  ,  fut  réduit  à 
»  prendre  de  toutes  mains.  »j  (Huitième Discours 
sur  l'Histoire  ecclésiastique.  ) 

Ce  grand  coup  d'état  ne  terminait  pas  encore 
la  querelle  entre  les  Spirituels  et  les  Observan- 
lins  ;  aussi  les  j)uissances  monastiques,  qui, 
depuis  un  demi -siècle  ,  avaient  été  paisibles 
spectatrices  de  ces  troubles,  crurent-elles  leur 
intervention  nécessaire.  Les  Dominicains,  sui- 
vant l'usage  des  nfidiateurs,  se  prononcèrent 
pour  les  plus  forts  ,  qui  étaient  les  Observan- 
tins.  Les  Spirituels  furent  déclarés  hérétiques; 
plusieurs  d'enlre  eux   brûlés  comme  tels,  et 
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leur  faction  se  trouva  comprimée,  mais   non 
anéantie. 

Nous  avons  vu  («  l'article  Capucins  )  com- 
ment Dieu  suscita,  au  16"  siècle,  un  Saint 
homme  qui  remit  en  honneur  le  capuçon 
carre  el  pyramidal;  nous  avons  vu  avec  quel 
acharnement  les  Cordeliers  s'élevèrent  contre 
eelte  réhabihtation ,  qu'ils  appelaient  innova- 
tion. 

En  i528,  le  Pape  Clémenl  YII  ayant  auto- 
risé l'institution  des  Capucins ,  tous  prêts  »\  ver- 
ser leur  sang  pour  le  vénérable  capuçon ,  dont 
ils  tiraient  leur  nom ,  les  Cordeliers  observan- 
lins  sonnèrent  l'alarme.  Le  premier  choc  fut 
terrible;  mais,  de  j^art  et  d'autre  ,  on  mit  bien- 
tôt bas  les  armes,  plutôt  par  fatigue  que  par 
accommodement. 

L'incendie ,  mal  éteint ,  couva  pendant  près 
d'un  siècle,  pour  se  rallumer  plus  violemment 
au  grand  jubilé  de  Rome,  de  1626.  Cordeliers 
Conventuels, Observantins  ,  Soccolants,  Becqui- 
nisies,  Capucins,  Récollets,  Tiercelins ,  Pic- 
puces;  en  un  mot,  toute  la  famille  franciscaine 
était  accourue  à  cette  solei^ité ,  dont  elle  fai- 
sait les  honneurs.  Hélas  !  pendant  la  procession, 
un  vieux  religieux  avait  remarqué  que  l'habit 
d*un  Çordelier  différait  de  celui  d'un  Capucin 
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par  dix-sept  pièces  essentielles ,  sans  compter  les 
accidentelles.  Rechercher  quel  e'tait  le  ve'ri table 
habit  de  Saint  François,  c'était  agiter  le  brandon 
de  la  discorde.  Un  bon  Cardinal  voulut  prévenir 
ce  malheur;  il  manda  les  religieux,  leur  fil  une 
allocution  touchante,  dans  l'espoir  de  tout  con- 
cilier.  «Qu'un  capuçon  soit  plus  court  ou  plus 
»  long,  disait-il ,  ce  n'est  toujours  qu'un  petit 
»  morceau  de  drap.  »  A  cette  réponse  ,  un  des 
Capucins,   voyant  bien  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'étudier  pour  devenir  Cardinal,  s'approcha  de 
l'Eminence,  et  lui  dit  avec  un  sourire  malin  : 
«  Monseigneur,  pour  contenter  tout  le  monde, 
»  nous  allons  nous  faire  faire  chacun  un  cha- 
»  peau  semblable  au  vôtre  ;  ce  ne  serait  qu'un 
»  morceau  de  drap  rouge  sur  notre  télé.»  (  J^a- 
riétés  historiques^  par  Camus,  évêque  de  Bellev.  ) 
L'Eminence  pâlit  ;  elle  sentit  combien  une  pro- 
motion de  cent  mille  Cardinaux  (tel  était  à  peu 
près  le  nombre  des  Franciscains)  pourrait  jeter 
de  confusion  dans  l'Eglise,  et  elle  perdit  loin 
espoir  de  conserver  la  paix. 

Enfin ,  le  Ciel  suscita  un  de  ces  génies  dont 
la  mission  parut  être  de  concilier  le  genre 
humain ,  et  de  suspendre  le  choc  des  passions 
en  interposant  le  flambeau  de  la  vérité  :  les  lec- 
teurs ont  deviné  Boverius. 
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Ce  i^rand  homme  composa  onze  de'monslra- 
lions  géométriques  pour  déterminer  la  forme  du 
vérilable  capuçon  de  Saint  François;  il  prouva 
jusqu'à  l'évidence,  par  une  tradition  constante, 
par  les  anciens  portraits  des  Séraphiques  ,  par 
le  témoignage  des  historiens  ,  par  les  bulles  des 
Papes ,  par  des  apparitions ,  des  révélations  et 
des  miracles ,  que  le  véritable  capuçon  n'est  pas 
rond  et  court ,  comme  le  prétendaient  les  Cor- 
deliers  ;  qu'il  ne  doit  pas  être  cousu  à  la  cunule 
et  au  scapulaire,  comme  l'ont  pensé  les  Recol- 
lais, mais  attaché  à  la  tunique,  et  de  plus,  carré 
et  pyramidal;  en  un  mot ,  conforme  à  celui  que 
portent  les  Capucins. 

Tout  s'embellit  sous  la  plume  d'un  grand 
écrivain;  ces  matières,  sèches  en  apparence, 
ont  fourni  à  Boverius  de  beaux  mouvemens 
d'éloquence.  Il  en  avait  tiré  une  preuve  des  an- 
ciennes imaees  de  Saint  François. 

On  lui  avait  répondu  : 

Pictoribus  atque  poetis 
Quidlihet  àudendi  semperfuit  œqua  poiestas. 

C'est  vrai,  avait  dit  notre  orateur;  mais  noji 
ut  piacidiscoeantinimicitia.  Qu'on  ne  revête  pas 
Saint  François  de  l 'au musse ,  non  serpentihus 
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aves  germînenter ;  qu'on  ne  couse  pas  la  cunule 
au  capuçon  ,  noTi  tigribus  agni. 

Ces  belles  dissertations,  adressées  au  Pape 
Urbain  YIII,  sanctionne'espar  ce  Pontife,  etqui 
ont,  en  quelque  sorte,  un  caractère  légal  (i), 
comprimèrent  une  nouvelle  guerre  civile  prèle 
à  éclater  dans  la  république  franciscaine. 

]IélasI  si  l'on  en  croit  des  bruits  sinistres, 
tout  le  monde  ne  serait  pas  encore  convaincu , 
et  nous  verrions  bientôt  ces  grandes  questions 
soulevées  de  nouveau.  Pour  moi ,  qui  n'aime 
pas  les  guerres  de  religion,  je  crois  qu'il  fau- 
drait prévenir  ce  malbeur  :  le  seul  moyen  peut- 
être  serait  de  réimprimer  et  de  répandre  le  livre 
de  Boverius.  C'est  une  idée  que  je  soumets  à  la 
vSociété  Catliolique  des  Bons  Livres!!! 


CARILLON. 


CARILLON.  Le  dessert  des  Capucins  était 
souvent  signalé  par  un  loucliant  épisode.  Un 
des  Pères   discrets  criait    avant  de   vider   son 


(i)  Deuxième  partie   des  Anuales  des  Capucins.  Bovc- 
rius^  Lyon,  i632,in-fol. 
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verre  :  A  la  santé  du  Père  Gardien  I  aussitôt 
chaque  Frère  l'imitait,  en  frappant  avecle  dos 
de  son  couteau  sur  le  bord  de  son  assiette  ou  de 
son  gobelet,  ce  qui  s'appelait  faire  carillon.  On 
carillonnait  une  fois  pour  les  bienfaiteurs  du 
couvent  ,  qu'on  invitait  à  un  dîner  qu'ils 
avaient  payé ,  et  une  autre  fois  en  buvant  à  la 
santé  de  leurs  tendres  moitiés,  qui  ne  pouvaient 
pas  faire  partie  de  la  fête,  sous  peine  d'excom- 
munication. 


CARMES  ORDINAIRES,  ou  GRANDS  CARMES. 

CARMES  ORDINAIRES  ,  ou  GRANDS- 
CARMES.  Il  ne  serait  pas  facile  d'écrire  l'his- 
toire des  Carmes ,  si  l'on  voulait  concilier  le 
sens  commun  avec  les  prétentions  de  leurs  his- 
toriens. Se  flattant  de  descendre  du  prophète 
Elie  par  une  succession  non-interrompue,  ils 
ont  recruté  à  leur  profit  tous  les  hommes  émi- 
nens  de  l'antiquité  sacrée  et  profane.  Selon 
eux,  Pythagore  ,  Numa,  Apollonius  de  Tyane, 
Daniel  auraientété  Carmes,  (^o^'ez Eunuques.) 

Ce  que  nous  savons  de  plus  certain,  c'est 
qu'avant  le  12''  siècle,  dix  Frères  environ 
vivaient  sur  le  Çarmel  ,  et  y  pratiquaient  une 
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auslère  piele.  Le  nombre  s'en  étant  accru  dans 
la  suite  ,  Albert ,  patriarche  de  Jérusalem  ,  leur 
donna  une  règle  que  tous  les  Solitaires  tirent 
vœu  de  snivre.  Ceci  arriva  en  1209.  Les  Carmes 
se  répandirent  bientôt  en  Europe  :  Saint  Louis 
les  attira  en  France.  Les  Papes  encouragèrent 
leur  iiistiiul ,   et  leur  accordèrent  tous  les  pri- 
vilèges des  ordres  mendians.  Le  scapulaire  qu'ils 
recnrenl  du  Ciel ,  et  la  chambre  de  la  Sainte- 
Vierge,  que  des  Anges  eurent  la  complaisance 
d'apporter  pour  eux  de   Nazareth  à   Lorelte  , 
mirent  le  comble  à   leur   bonne  fortune ,    de 
sorte  qu'on  disait  commune'ment  que  la  besace 
d'un  Carme  valait  mieux  que  la  crosse  du  Saint- 
Père.  Mais  l'abondance  qui  les  entourait  leur 
inspira  de  la  tiédeur ,  et  devint  pour  eux  une 
cause  de  relâchement.  En  vain  de  dicncs  en- 
fans  du  Garmel  essayèrent-ils  diverses  réformes 
{voyez  ce  mot  )  ,  tous  leurs  efforts  furent  vains. 

Tant  de  gloire  était  réservée  à  l'illustre  Sainte 
Thérèse  ,  dont  la  prudence  et  le  courage  ajou- 
tèrent un  nouveau  fleuron  à  la  couronne  de 
l'Eglise  ,  en  lui  donnant  la  congrégation  des 
Carmes-Déchaussés.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Cependant  plusieurs ,  se  trouvant  bien  de 
l'ancienne  observance,  ne  voulurent  pas  adop- 
ter   la    réforme  de  Sainte    Thérèse.   Ceux-ci 

6. 
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composèrent  une  congrej,'alion  qui  comptait 
trente-huit  provinces,  et  peut-être  cinq  cents 
couvens  :  un  des  plus  renomme's  était  celui  de 
la  place  Maubert ,  à  Paris ,  qui  n'e'tait  d'aucun 
diocèse,  et  de'pendait  directement  du  Général , 
qui  faisait  sa  résidence  à  Rome.  Un  auteur  du 
i5"  siècle  assure  que,  de  son  temps ,  les  Carmes 
possédaient  7,o5o  maisons. 

Le  Carme  ordinaire  était  sans  barbe,  tète  ra- 
sée ,  la  corolle  garnie  de  cheveux  et  non-inter- 
rompue  ,  les  pieds  chaussés ,  le  derrière  couvert 
par  une  culotte ,  la  robe  de  drap  brun,  le  ca- 
puçon  lâche ,  ample  ;  le  froc  pectoral  court , 
arrondi;  le  dorsal  triangulaire,  atteignant  par 
son  extrémité  le  derrière  ;  le  collier  de  drap 
noir  ou  brun;  les  manches  de  la  longueur  des 
bras  ,  amples  j  la  ceinture  noire,  passant  sur  la 
région  ombilicale,  sous  le  scapulaire  ;  le  man- 
teau de  laine  blanc,  de  la  longueur  de  la  robe, 
orné  d'un  capuçon  très-lâche,  et  de  deux  frocs, 
l'un  dorsal ,  l'autre  pectoral  ;  la  chemise  de 
loile^  et  la  veste  de  laine. 


CARMES-DÉCHAUSSÉS. 

CARMES-DÉCHÂUSSÉS.  Sainte  Thérèse, 
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après  avoir  opcrc  chez  les  Carmélites  {z>o/ezcQ 
mot)  la  réforme  dont  les  fruits  furent  tellement 
prodigieux ,  eut  la  consolation  de  voir  un  grand 
nombre  de  Carmes  embrasser  cette  vie  austère  , 
ayant  honte  de  le  céder  en  ce  point  à  des  femmes. 

Profilant  de  la  docilité  de  ses  nouveaux  dis- 
ciples, sainte  Thérèse  commença  par  leur  in- 
terdire tout  ce  qui  lui  semblait  superflu,  c'est- 
à-dire  ,  le  vin  ,  la  viande,  la  culotte  et  les  sou- 
liers. De  cette  dernière  privation,  leur  est  venue 
l'épithèle  de  Déchaussés.  La  réformatrice  ne 
s'en  tint  pas  là  :  sa  devise,  ou  souffrir  ou  mou- 
rir, devint  celle  de  tous  les  religieux,  dont  l'exis- 
tence ne  fut  plus  qu'une  longue  agonie.  Ceux 
del^'islraue  se  distinguèrent  particulièrement  par 
leur  soif  de  mortifications.  {Voyez  Pénitence.) 
c<  Dans  quelques  autres  couvens,  le  manger  or- 
M  dinaire  des  religieux  était  des  herbes  cuites , 
»  sans  assaisonnement;  encore,  le  plus  souvent, 
»  c'étaient  des  herbes  champêtres,  car  ils  ne 
»  mangeaient  que  très-rarement  de  celles  qui  se 
»  cultivent  dans  le  jardin.  »  (  Histoire  générale 
des  Carmes j  i" .  part.  ,  pag.  69.)  Quand  ils  ne 
les  connaissaient  pas,  ils  les  faisaient  goûter  par 
des  animaux  ,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  véné- 
neuses. 

Une  répugnance,   même  involontaire,  éiait 
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réputée  un  crime.  Le  Frère  Pierre  de  Saint- 
Hilarion,  deSévilie,  fait  paraître  une  mine  re- 
frognée  en  voyant  le  morceau  de  pain  noir  et  dur 
qu'on  lui  avait  servi  ;  c'en  est  assez.  «  Le  Snpé- 
M  rieurcommande,  en  punitiond'une telle  faute, 
»  qu'on  le  dépouille  de  son  habit  de  religion,  et 
«  qu'on  le  lie  au  râtelier,  dansl'étable,  afin  que^ 
»  durant  neuf  jours  ,  il  dorme  et  mange  ,  avec  le 
»  mulet  de  Li  maison,  seulement  de  la  paille  et 
»  de  l'avoine  :  ce  qui  fut  fait.  »  {Histoire  géné- 
rale des  Carmes,  i^  part.^  liv.  3,  cbap.  12.) 
Nous  pourrions  rapporter  une  infinité  de  sem- 
blables exemples,  puisés  aux  mêmes  sources,  si 
nous  ne  craignions  d'effrayer  nos  lecteurs. 

Malgré  cette  excessive  austérité,  la  réforme 
prit  un  grand  accroissement.  Les  Déchaussés  se 
multiplièrent  en  Espagne  ,  et  se  répandirent  en 
France  et  en  Italie,  où  ils  eurent  beaucoup  de 
maisons.  La  discipline  alors  commença  à  s'af- 
faiblir ,  et  le  besoin  d'une  nouvelle  réforme  se 
faisait  vivement  sentir  en  France^  quand  la  ré- 
volution vint  opposer  ses  ravages  à  cette  régéné- 
ration. Les  Carmes-Déchaussés  sont  cependant 
nombreux  encore  dans  les  pays  méridionaux  de 
l'Europe. 

Le  Çarme-Déchaussé  est  sans  barbe ,  la  tête 
rasée,  la  corolle  garnie  de  cheveux,  non-inter-^ 
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rompue  ,  les  pieds  à  demi-chausse's ,  le  derrière 
à  demi-couvert  par  une  petite  cotte,  comme  un 
pan  de  chemise.  La  robe  de  drap  brun  retenue 
sur  le  corps  par  une  ceinture  large,  noire;  le 
scapulaire  intérieur  étroit,  obtus,  plus  court 
que  la  robe;  le  capuçon  lâche,  ample,  sinué, 
joint  au  froc  pectoral  ;  il  est  presque  arrondi , 
et  au  dorsal  il  est  pointu.  Les  manches  de  la 
longueur  des  bras  ,  repliées  ;  le  manteau  blanc , 
en  drap,  descendant  jusqu'aux  genoux,  orné 
d'un  capuçon  lâche  qui  peut  se  renverser,  et 
d'un  froc  pectoral  presque  arrondi ,  ainsi  que 
d*un  dorsal  triangulaire.  La  doublure  en  laine, 
par  esprit  de  pénitence. 


c 


CARMELITES. 

CARMELITES.  «  Les  révolutions  arrivées- 
»  dans  le  monde  depuis  la  création  ,  dit  un  his- 
»  lorien  ,  la  décadence  des  grandes  Monar- 
M  chies  des  Assvriens ,  des  Mèdes ,  des  Grecs 
»  et  des  Romains,  nous  font  concevoir  celle 
M  où  tomba  le  Garmel  dans  le  i5*  siècle.  » 
Mais  les  instans  marqués  par  la  miséricorde  di- 
vine étaient  arrivés,  où  une  jeune  fille  devait 
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soutenir  cet  ordre  chaiiceiant,  et  le  relever  de 
sa  chute  prochaine  par  une  réforme  austère. 

Vers  le  milieu  du  16^  siècle,  sainte  Thé- 
rèse rechercha  avec  soin  tous  les  statuts  de  son 
ordre  depuis  son  établissement,  en  retrancha 
tous  les  adoucissemens  que  le  relâchement  des 
Frères  avaient  introduits,  et  y  ajouta  quelques 
constitutions  particulières,  qui  consistaient  prin- 
cipalement dans  la  nudité  des  pieds,  la  pau- 
vreté ,  la  nourriture  et  les  fréquentes  disci- 
plines. 

Plusieurs  jeunes  filles  vinrent  bientôt  se  join- 
dre à  elle  dans  le  couvent  où  elle  s'était  retirée, 
et  se  résignèrent  à  l'honneur  de  partager  toutes 
les  souffrances  qu'elle  se  créait.  Le  récit  des 
mortifications  des  premières  Carmélites  réfor- 
mées fait  trembler.  A  Médine,  elles  n'appro- 
chaient jamais  du  feu  dans  la  rigueur  de  l'hiver, 
et  prenaient  la  discipline  jusqu'à  trois  fois  par 
jour.  A  Valladolid^  il  y  avait  des  religieuses  qui 
se  contentaient  de  dix  ou  douze  bouchées  de 
pain  par  jour  et  de  deux  ou  trois  gorgées  d'eau. 
Une  des  Soeurs  passa  trois  mois  entiers  sans  en 
boire  une  seule  goutte.  Les  unes  dormaient  seu- 
lement assises  ou  couchées  sur  du  bois  ;  les  au- 
tres étendues  dans  un  coffre  comme  dans  un 
sépulcre.  Leurs  ciliées  étaient  de  fer-blanc,  percé 
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en  forme  d'c^Tujjjeoires.  Il  y  avait  du  fer  au  bout 
des  cordelettes  de  leurs  disciplines.  Au  monas- 
tère d'Alve  ,  la  sœur  Marie  du  Saint-Sacrement 
ne  dormait  qu'une  heure,  Marie  de  Saint-Fran- 
çois couchait  sur  des  treillis,  Catherine-Bap- 
tiste sur  des  fagots  de  sarment,  Isabelle  de 
Saint-Je'rôme  sur  des  pièces  de  bois  de  chêne , 
Marie  de  Saint-Albert  sur  des  chardons,  ou 
l'hiver  sur  des  flocons  de  neige.  (Consultez  les 
diverses  histoires  des  Carmes.)  Mais  je  ne  puis 
voir  sans  un  serrement  de  cœur  que  toutes  ces 
auste'rite's,  introduites  par  des  personnes  plus 
ferventes  qu'éclaire'es ,  e'taient  pratiquées  en 
partie  par  cette  belle  Lavallière,  qui  croyait  ne 
pas  se  punir  assez  d'une  faute  que  tant  de 
femmes  auraient  été  bien  aises  de  commettre. 
De  rudes  disciplines,  des  jeûnes  de'chiraus,  et 
plus  encore  l'habitude  des  larmes,  avaient  flétri 
sa  beauté ,  et  comme  desséché  son  âme  si  ten- 
dre. La  perte  d'un  fils  ne  put  lui  arracher  des 
pleurs^  qu'elle  aurait  cru  dérober  à  son  Dieu; 
et  en  apprenant  cette  nouvelle,  elle  ne  put  que 
répondre  :  Quand  y  aurai  assez  pleuré  sa  nciis' 
sance,  je  pleurerai  sa  mort. 

L'Espagne,  jalouse  de  l'honneur  de  posséder 
seule  des  Carmelites-Déchaussécs ,  ne  voulait 
pas  que  la  réforme  s'étendît  hors  de  son  terri- 
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toire;  mais  on  entama  des  négociations ,  el  la 
France,  q^ui  ne  peut  rester  étrangère  à  aucune 
sorte  de  gloire,  en  obtint  bientôt  soixante  et  un 
couvens  (i). 

Les  Carmélites  ont  une  robe  et  un  scapulaire 
de  drap  de  couleur  minime;  au  chœur,  elles 
mettent  un  manteau  blanc  avec  un  voile. 


CELLERIER. 

CEF^LERIER.  C'est  l'administrateur  des  vi- 
vres de  la  communauté.  On  ne  confie  ordinai- 
rement les  clefs  du  cellier  qu'à  un  religieux 
d^une  prudence  éprouvée.  Ce  fonctionnaire 
doit  se  défier  des  moines  empressés  et  patelins 
dont  il  est  circonvenu  : 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  grands  la  colère  céleste. 


(i)  Eu  1772,  la  ferveur  s'étant  depuis  long-temps  ra- 
lentie, madame  Louise-Marie  de  France,  qui  avait  pris  le 
voile  dans  cet  ordre,  voulut  y  faire  revivre  le  premier  esprit, 
et,  à  cet  effet,  obtint  du  Roi  Louis  XV-  son  frère ,  la  posses- 
sion du  couvent  de  Cbarenton. 
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CELLULES. 

CELLULES.  Du  mot  celle ^  qui  signifiait  pri- 
son :  c'est  aujourd'hui  le  nom  qu'on  donne  à  la 
chambre  des  religieux  et  religieuses.  Le  Supé- 
rieur, en  faisant  sa  ronde,  peut  voir  ce  qui  se 
jDasse  dans  chaque  cellule  au  moyen  d'une  lu- 
carne pratiquée  dans  la  porte;  dans  quelques 
communautés,  il  a  un  passe-partout  qui  lui  sert 
à  les  ouvrir  toutes  quand  hon  lui  semble. 

Un  lit ,  une  chaise  ,  une  table  ,  une  écritoire, 
quelques  livres  et  des  images  collées  sur  le  nuir, 
composent  tout  le  mobilier  d'un  religieux.  Il 
n'oserait  y  cacher  rien  de  plus ,  dans  la  crainte 
que  le  Supérieur, qui  fouille  quelquefois  jusque 
dans  les  paillasses,  ne  le  découvrît,  et  ne  s'en 
rendît  propriétaire. 


> 


CHAIR  (PicHÉ  DE  la). 

CHAIR  (Péché  de  la).  Les  ennemis  de  la  vie 
régulière  et  les  libertins  semblent  s'être  donné 
le  mot  pour  accuser  les  religieux  d'incontinence. 

La  meilleure  manière  de  répondre  à  ce  re- 
proche injurieux,  est,  je  crois,  de  rechercher 
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les  diverses  punitions  inflige'es  par  les  constitu- 
tions monastiques  à  ceux  qui  violaicni  leur  vœu 
de  chasteté'.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  peines 
temporelles. 

Chez  les  Chartreux,  l'incontinent  était  banni. 
Les  Chartreuses  retiraient  pour  toujours  le  voile 
noir  à  la  coupable,  ce  qui  était  une  grande 
humiliation. 

Chez  les  Chanoinesses  de  Reims ,  la  délin- 
qiiante  était  punie  par  la  prison,  où  elle  jeûnait 
au  pain  et  à  l'eau  pendant  quarante  jours  ;  elle 
recevait,  en  outre,  la  discipline,  et  était  réduite 
au  dernier  rang  de  la  communauté.  Une  reli- 
gieuse du  Calvaire  était  renfermée  pendant  un 
an,  jeûnant  tous  les  vendredis  au  pain  cl  à  l'eau, 
et  était  disciplinée  six  vendredis  en  plein  cha- 
pitre. Une  Bénédictine,  après  qu'on  lui  avait 
déchiré  son  voile ,  était  pendant  un  an  et  demi 
entre  quatre  murailles,  où  elle  jeûnait  au  pain 
et  à  l'eau.  Une  Ursuline  était  emprisonnée, 
jeûnait  deux  fois  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau , 
était  amenée  sept  fois  diverses  au  chapitre  pour 
y  recevoir  la  discipline  en  présence  de  la  com- 
munauté. Au  bout  de  six  mois,  on  lui  rendait 
la  liberté;  mais  un  autre  supplice  commençait 
pour  elle  :  elle  était  privée  pour  toujours  de 
voix  active  et  passive! 
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Chez  les  Augusliiis,  le  péché  consomme  était 
châtié  par  une  prison  de  trois  mois,  avec  le 
jeûne  au  pain  et  à  l'eau.  En  cas  de  récidive,  et 
même  dès  la  première  fois,  s'il  y  avait  scandale, 
la  prison  était  d'un  an.  A  la  troisième  fois,  ré- 
clusion perpétuelle. 

Le  Frère  de  Saint-Jean-de-Dieu  (cet  ordre  est 
rétabli  aujourd'hui)  doit  être  mis  aux  fers  pen- 
dant un  an.  La  seconde  fois ,  il  est  exposé  à  la 
même  punition  pendant  six  ans,  laquelle  puni- 
lion  est  doublée,  si  le  coupable  est  constitué  en 
quelque  office. 

Chez  les  Prémontrés  ,  sur  un  simple  soupçon  , 
on  était  discipliné  pendant  vingt  jours,  et  em- 
prisonné pendant  trois  ans.  Celui  qui  était  con- 
vaincu d'avoir  fait  entrer  dans  le  cloître  une 
personne  du  sexe  pour  en  abuser ,  était  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle.  Si  le  crime 
avait  été  commis  avec  une  religieuse  du  même 
ordre,  le  coupable  était,  en  outre,  fouetté  pen- 
dant quarante  jours. 

Quiconque  aura  commis  le  péché  de  la  chair, 
(hsent  les  constitutions  des  Trinilaires,  sera  re- 
tenu pendant  un  an  dans  des  entraves  de  fer,  et  ne 
mangera  quedu  pain  et  ne  boira  que  de  l'eau  aux 
sixièmes  fériés.  Soupçonné  d'un  mal  infâme,  il 
sera  aussitôt  éloigné  du  couvent.  S'il  en  est  con- 
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is  diverses  punitions  inflii^e'es  par  les  conslilu- 
ons  monastiques  à  ceux  qui  violaient  leur  vœu 
e  chasteté'.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  peines 
•mporelles. 

Chez  les  Chartreux,  l'incontinent  était  banni, 
es  Chartreuses  retiraient  pour  toujours  le  voile 
oir  à  la  coupable,  ce  qui  était  une  grande 
umiliation. 

Chez  les  Chanoinesses  de  Reims  ,  la  dèlin- 
uante  était  punie  par  la  prison,  où  elle  jeûnait 
a  pain  et  à  l'eau  pendant  quarante  jours  ;  elle 
Bcevait,  en  outre,  la  discipline,  et  était  réduite 
u  dernier  rang  de  la  communauté.  Une  rcli- 
ieuse  du  Calvaire  était  renfermée  pendant  un 
n,  jeûnant  tous  les  vendredis  au  pain  et  à  l'eau , 
t  était  disciplinée  six  vendredis  en  plein  cha- 
itre.  Une  Bénédictine,  après  qu'on  lui  avait 
écbirc  son  voile,  était  pendant  un  an  cl  demi 
Qlre  quatre  murailles,  où  elle  jeûnait  au  pain 
t  à  l'eau.  Une  Ursulinc  était  emprisonnée , 
îûnait  deux  fois  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau, 
tait  amenée  sept  fois  diverses  au  chapitre  pour 

recevoir  la  discipline  en  présence  de  la 
lunauté.  Au  bout  de  six  mois,  on  lui^ 
i  liberté  ;  mais  un  autre  supplice 
lour  elle  :  elle  était  privée  pour 
oix  active  et  passive  î 
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Chez  les  Augustiiïs,  le  pe'chë  consommé  élit 
châtié  pai*  une  prison  de  trois  mois,  avecle 
jeûne  au  pain  et  à  l'eau.  En  cas  de  récidivent 
même  dès  la  première  fois,  s'il  y  avait  scandse, 
la  prison  était  d'un  an.  A  la  troisième  fois,  i- 
cliision  perpétuelle. 

Le  Frère  de  Saint-Jean-de-Dieu  (cet  ordre  st 
rétabli  aujourd'hui)  doit  être  mis  aux  fers  pé- 
dant un  an.  La  seconde  fois ,  il  est  exposé  à  a 
même  punition  pendant  six  ans,  laquelle  pui- 
tion  est  doublée,  si  le  coupable  est  constitué  n 
quelque  office. 

Chez  les  Prémontrés ,  sur  un  simple  soupço  , 
on  était  discipliné  pendant  vingt  jours,  et  ei- 
prisonné  pendant  trois  ans.  Celui  qui  était  co- 
vaincu  d'avoir  fait  entrer  dans  le  cloître  ue 
personne  du  sexe  pour  en  abuser ,  était  co- 
damné  à  une  prison  perpétuelle.  Si  le  crire 
avait  été  commis  avec  une  religieuse  du  mène 
ordre ,  le  coupable  était,  en  outre ,  fouetté  pé- 
dant quarante  jours.  -^^ 

Quiconque  aura  commis  le  péché  de  1"  ^| 

disent  les  constitutions  des  Triniti: 
tenu  pendant  un  an  da' 
mangera  que  du  pai^ 
sixièmes  fériés.  So 
sera  aussitôt  éloif  M  or 


// 
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vaincu,  il  sera  chasse  ignominieusement,    ou 
plongé  dans  un  cachot  le  reste  de  ses  jours. 

Le  Carme  fornicateur  était  puni  par  une  pri- 
son perpétuelle ,  où  il  était  torluré  impitoya- 
blement. 

Le  Célcslin  ,  dans  le  même  cas,  était  renvoyé 
sans  rémission ,  in  pace. 

Chez  les  Franciscains,  le  premier  péché  coû- 
tait six  mois  de  prison,  avec  privation  de  charges 
j^endant  trois  ans;  le  second,  un  an  de  prison, 
privation  perpétuelle  de  tout  office  ;  ou  Lien  , 
selon  l'usage  d'Espagne  et  d'Italie ,  le  coupable 
était  envoyé  aux  galères  pour  un  temps  fixé  par 
le  Supérieur.  Quand  il  y  avait  sacrilège,  le  cou- 
pable était  de  même  puni  par  les  galères,  quel- 
quefois pour  dix  ans,  quelquefois  pour  toujours. 
Les  Récolleis  d'Espagne  et  de  France,  qui  étaient 
une  réforme  de  Franciscains,  y  ajoutaient  la 
peine  du  feu.  (P^oj-ez  Feu.) 

Chez  les  Camaldules,  le  péché  de  la  chair  était 
puni  de  mort.  Peu  s'en  fallut  que  Saint  Ro- 
muald ,  leur  fondateur,  n'en  subît  la  peine  sur 
un  simple  soupçon. 

Je  m'arrête  :  le  lecteur  a  déjà  remarqué,  sans 
doute,  que  les  lois  monastiques  ne  pèchent  que 
par  trop  d'énergie.  C'est  quelquefois  manquer 
le  but  que  de  le  dépasser;  et  je  ne  puis  m'em- 
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pêcher  de  rendre  hommage  à  la  modération  du 
fameux  criminahste  Spalharius,  qui  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Pour  ce  qui  est  des  pèches  de  la 
»  chair,  quels  qu'  ils  soient ,  je  crois,  avec  qucl- 
»  ques  autres  docteurs,  qu'il  est  trop  violent  d'ar- 
»j  racherla  vieàceux  qui  ensontcoupahles;  ei,  à 
»  mon  avis ,  un  tel  système  entraînerait  la  ruine 
»j  totale  de  mon  ordre  (c'est  un  Minime  qui  parle) 
M  et  la  destruction  de  tous  les  autres  ordres  reli- 
»  gieux  :  Cœtenim  quod  ad  peccata  carnis  atli- 
»  net ,  quacumque  sint  illa ,  sentio  cum  quibus- 
»  dam  doctoribus ,  nimis  duriun  esse  vita  inqui- 
et rere,  in  istis  casibiis;  atqiie  mea  sententia ,  in 
»  totalem  ordinis riiinam  et  destruclionem  singu- 
»  larum  religionwn.  »  (Spathaiiius^  aûi^ea  Me- 
thodiis  corrigendi  regiilares  ,  cdit.  de  1626  , 
pag.  67.) 

Mais  si  l'excès  de  la  sévérité  est  blâmable, 
trop  de  mollesse  et  d'indiilgence  ne  pourraient- 
elles  i)as  conduire  à  d'aiïligeans  désordres?  C'est 
une  réflexion  que  je  fais  en  feuilletant  les  cons- 
titutions des  Jésuites  ,  qui  recommandent  bien 
d'observer  le  vœu  de  chasteté,  mais  qui  ne  por- 
tent aucune  peine  contre  les  transgresseurs  du 
précepte.  La  conduite  qu'ils  tinrent  dans  l'af- 
faire du  Père  Gérard ,  toutes  les  manœuvres 
qu'ils  emplovèrent  pour  retirer  des  mains  de  la 
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justice  leur  confrère,  qui  paraissait  suffisam- 
ment atteint  et  convaincu  du  crime  qu'on  lui 
imputait,  donneraient  à  croire  aux  libertins  que 
chez  ces  RR.  PP.  la  continence  n'était  pas  ex- 
trêmement oLserve'e. 

Si  tous  les  Jésuites  nos  contemporains  crai- 
gnaient moins  de  violer  leur  charte  et  leurs  lois 
constitutionnelles;  si  chacun  d'eux  n'était  prêt 
a  me  répondre ,  comme  autrefois  le  Père  La 
Valette  :  Sint  ut  swit ,  aut  non  sint ,  je  leur 
aurais  conseillé  de  remplir  cette  lacune  dans 
leur  législation.  (Fojez  Crimes  atroces.) 


il 

CHAMBRE  FORTE. 

CHAMBRE  FORTE.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  dans  chaque  couvent  à  une  certaine 
chambre  qui  est  destinée  à  renfermer  les  reli- 
gieux qui  tombent  dans  quelques  fautes  graves , 
jusqu'à  ce  que  le  Provincial  dispose  d'eux  autre- 
ment. On  l'appelle  chambre  forte  parce  qu'il  y 
a  des  barreaux  de  fer  à  la  fenêtre  ;  la  porte  est 
aussi  plus  forte  et  plus  épaisse  que  celle  des 
autres  chambres ,  et  on  la  ferme  en  dehors  avec 
un  gros  cadenas.  D'autres  la  nomment  chambre 
de  force,  nom  qui  lui  convient  aussi,  parce  que 
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ceux  qui  l'habitent  n'en  sont  les  hôtes  que  par 
force  et  par  contrainte.  {Voyez  Prison.) 


CHANOINES  RÉGULIERS. 

CHAr^OINES  RÉGULIERS.  Dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  ditFleury,  s'é- 
taient formées  en  plusieurs  églises  des  commu- 
nautés de  clercs  qui  menaient  une  vie  à  peu  près 
semblable  à  celle  des  moines,  autant  que  leurs 
fonctions  pouvaient  le  leur  permettre.  Saint 
Eusèbe  de  Yerseil  est  le  premier  Eveque  que 
l'on  trouve  avoir  fait  vivre  son  Clergé,  et  Saint 
Augustin  suivit  son  exemple.  On  nomma  ces 
clercs  Chanoines  réguliers,  et  vers  le  milieu  du 
■^^sièclc,  Saint Chrodcgrand  ,  Evèquc  de  Metz, 
leur  donna  une  règle  qui  fut  depuis  reçue  par 
tous  les  chanoines,  comme  celle  de  saint  Renoît 
par  tous  les  moines.  Cette  règle  n'est  autre  que 
celle  de  Saint  Augustin,  qu'ils  regardent  comme 
leur  instituteur. 

L'affaiblissement  de  la  discipline  (malheur 
que  je  serais  tenté  de  croire  inévitable  dans  les 
corps  religieux)  donna  lieu  à  dillérentes  ré- 
formes qui  ont  long- temps  édifié  l'Eglise  :  telles 
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de  Noire-Dame,  pour  y  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  un  docteur  de  Ja  Faculté  de  ihe'oloeie , 
quand  celui-ci ,  au  grand  e'tonnement  des  assis- 
tans  ,  se  leva  jusqu'à  trois  fois  pour  dire  qu'il 
était  accusé ,  jugé  et  condamné  par  le  jugement 
de  Dieu.  On  le  crut  sur  parole,  et,  sans  prendre 
le  temps  de  terminer  l'Office  des  Morts,  on  alla 
jeter  son   cadavre  à  la  voirie.    Le  pinceau   du 
célèbre  Le  Sueur  a  immortalisé  cette  scène  tra- 
gique, en  la  reproduisant  dans  le  cloître  des 
Chartreux  de  Paris. 

Témoin  de  ce  miracle,  Bruno  fit  de  sérieuses 
réflexions  sur  la  vanité  des  choses  de  la  terre  et 
la  sévérité  des  jugemens  de  Dieu.  Bientôt ,  fou- 
lant aux  pieds  les  honneurs  et  les  dignités  aux- 
quels son  mérite  le  destinait ,  il  se  retira  avec 
quelques  compagnons  dans  un  lieu  appelé  la 
Chartreuse .  Cette  solitude^  qui  a  donné  le  nom 
à  tout  l'ordre ,  était  un  endroit  couvert  de  ronces 
et  d'épines  ,  entouré  de  bois  et  de  précipices , 
et  qui  n'était  accessible  qu'aux  bêtes  sauvages. 
Bruno  et  ses  compagnons  se  mirent  à  défricher 
cette  terre  inculte  ,  y  dressèrent  de  petits  ermi- 
taees  ,  et  donnèrent  ainsi  naissance  à  un  ordre 
de  Solitaires  célèbre  dans  l'Eglise. 

Saint  Bruno  ne  laissa  aucune  règle  écrite  à 
son  ordre.  Guignes,  second  Général ,  peut  en 
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être  regardé  comme  le  second  londaieur,  à  cause 
des  lois  qu'il  y  établit,  el  qui  respirent  la  plus 
grande  sagesse  :  on  les  appelle  Coutumes  de  la 
Grande- ChaHreuse .  On  y  ajouta  depuis  de  nou- 
veaux régleniens,  et  l'on  publia  la  collection 
de  tous  les  statuts  en  i58i  ,  collection  réimpri- 
mée en  1681  ,  et  confirmée  l'année  suivante 
par  Innocent  XI.  Le  jeûne  et  le  silence  conti- 
nuel ,  l'abstinence  de  la  cbair ,  même  dans  les 
plus  grandes  maladies,  la  clôture  perpétuelle, 
le  ciliée  qu'ils  ne  quittaient  jamais,  étaient  les 
principales  parties  de  la  discipline  des  Cliar- 
Ireux.  Le  nombre  en  était  d'abord  fixé  à  treize, 
et  il  leur  était  défendu  de  posséder  ni  champs, 
ni  villes,  ni  jardins,  ni  églises,  ni  cimetières, 
ni  oblations,  ni  décimes,  ni  choses  semblables. 
La  piété ,  le  désintéressement  des  premiers 
Chartreux  leur  concilièrent  la  vénération  et  l'es- 
time générales.  Les  Papes  leur  en  donnèrent  la 
preuve  par  leurs  bulles,  les  Rois  par  des  pri- 
vilèges ,  les  peuples  par  des  aumônes  :  aussi , 
environ  deux  cent  cinquante  ans  après  son  éta- 
blissement,  l'ordre  était  riche,  et  le  relâche- 
ment s'y  était  introduit.  C'est  à  cette  occasion 
qu'on  publia  les  nouveaux  statuts.  On  s'y  plai- 
gnait des  sorties  trop  fréquentes,  du  luxe  dans 
les  habits  ,  du  goût  pour  les  banquets,  et  les 
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festins.  «  HclasI  y  est  il  dit,  combien  celte  dis- 
sipation n'a-t-ellc  pas  rendu  notre  ordre  vil  et 
méprisable  parmi  les  séculiers!  »  Pour  mettre 
un  terme  à  la  cnjiidité  toujours  croissante  des 
Frères,  on  leur  défendait,  par  ces  statuts,  de 
cultiver  des  terres  ,  vignes  ou  prés  ,  hors  des  li- 
mites de  leurs  couvens.  Aucune  maison  ne  pou- 
vait posséder  plus  de  trois  cent  cjuarante  chè- 
vres ou  brebis,  soixante  vaches,  six  bœufs,  et 
tout  au  plus  seize  roiissins  {sexdcchn  runcinos) 
pour  fouler  le  graiu.  C'était  autant  qu'il  en 
fallait  pour  nourrir  treize  ou  quatorze  per- 
sonnes (i). 

Par  les  dernières  constitutions,  on  défend  de 
chasser  les  religieux  discales  ;  mais  on  ordonne 
de  les  mettre  dans  des  cachots  pour  un  temps , 
ou  pour  toujours ,  selon  la  nature  de  la  faute. 
On  défend  aussi  les  peintures  et  les  tableaux  de 
prix  (  ce  qu'on  oubliait  en  faisant  exécuter  par 
Le  Sueur  la  superbe  collection  représentant  la 
vie  de  Saint  Bruno).  Les  procès,  la  chicane 
leur  sont  interdits.  Il  ne  leur  est  pas  permis 
d'exercer  l'alchimie ,  ou  (ce  qui  est  plus  pro- 
ductif )  de  recevoir  de  l'argent  pour  les  anni- 
versaires ,  obits ,  messes  de  fondation ,  sous  peine 

(i)  Le  nombre  des  moines  était  ainsi  fixé. 
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(le  discipline.  «  Rien  ,  y  est-il  dit,  n'a  plus  avili 
les  prières  de  l'Ej^lisc,  et  n'a  plus  contribué  à 
leur  ôier  celle  majeslc  qu'elles  ont  par  elles- 
mêmes  ,  que  le  trafic  indigne  qu'en  ont  fait  le 
peuple  ei  le  clergé  :  ceux-ci  en  les  vendant,  et 
ceux-là  en  les  achetant.  » 

Malgré  plusieurs  autres  réglemcnsnon  moins 
sages  que  ceux-ci ,  les  richesses  des  Chartreux 
devinrent  immenses ,  et  leur  discipline  devait 
s'affaiblir.  Les  Papes  leur  concédèrent  des  pri- 
vilèges temporels ,  que  tous  les  Rois  de  France, 
jusqu'à  Louis  XY  ,  s'empressèrent  de  ratifier. 
Ils  étaient  exempts  de  tous  impôts  ;  des  peines 
corporelles  et  spirituelles  aliendaient  ceux  qui 
auraient  péché  dans  leurs  élangs  ,  ou  seulement 
faitpasser  des  troupeaux  sur  leurs  terres.  Chaque 
couvent  avait  un  certain  nombre  de  Convers , 
ou  Donnés  ,  qui  vivaient  dans  la  plus  grande 
dépendance,  et  étaient  menés  fort  rudement  par 
les  Pères. 

Les  Chartreux  possédaient  plus  de  dix-huit 
provinces  et  deux  cent  huit  maisons.  Ils  se  ra- 
saient la  tète  et  le  menton  deux  fois  par  mois  ; 
ils  étaient  vêtus  d'une  robe  blanche  retenue 
par  une  ceinture,  et  recouverte  par  une  cucule 
blanche,  terminée  par  un  capuce.  Ils  ne  fai- 
saient usage  que  de  sandales.  Ils  avaient  sous 
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leur  direction  des  couvens  de  femmes  qui  pre- 
naient le  nom  de  Chartreuses. 

Borel  dit  qu'autrefois  on  appelait  les  Char- 
treux Chartrussins  y  et  que  ces  mots  viennent 
de  chartre ,  qui  veut  dire  prison  ;  comme  si  les 
Chartreux  étaient  ainsi  nommés,  c'est-à-dire,' 
prisonniers ,  à  cause  de  la  grande  retraite  dont 
ils  font  profession.  Il  est  visible  que  le  nom  de 
Chartreux  vient  de  Chartreuse  ,  que  Hugues  , 
évêque  de  Grenoble ,  donna  à  Saint  Bruno  ,  et 
où  il  bâtit  son  premier  monastère. 


CHASTETE. 

CHASTETE.  Il  est  des  ordres  où  l'on  ne 
serait  pas  admis  si  l'on  n'avait  pas  conservé  sa 
chasteté  ;  il  en  est  d'autres  où  il  est  de  rigueur  de 
l'avoir  perdue  avant  d'y  entrer.  (  Ployez  Filles 
REPENTIES.  )  Mais  ,  dès  qu'on  a  mis  le  pied  dans 
une  communauté ,  quelle  qu'elle  soit ,  la  con- 
tinence devient  une  loi  sacrée^  qu'on  ne  saurait 
enfreindre  sans  en  porter  la  peine  et  dans  ce 
bas-monde  et  dans  l'éternité! 
'  Qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'en  soumettant  les 
rieligieux  au  vœu  de  chasteté ,  on  veuille  étein- 
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dre  en  eux  toutes  les  jouissances  de  la  nature, 
et  les  conduire  au  port  sans  orages  ;  quel  mérite 
alors  resterait  au  Chrétien?  Il  faut  qu'il  dis- 
pute, qu'il  arrache  la  victoire  au  démon  :  aussi , 
dans  hien  des  couvons,  n'aurait-on  pas  admis 
un  homme  mutilé  (i).  On  lit  dans  la  Chronique 
des  Chanoines  réguliers  de  Saint  -  Jean  -  des- 
Vignes  ^  de  Soissons ,  par  le  P.  Legris  (  édition 
de  1617  ,  ch.  8  ,  pag.  2go  )  :  Intérim  à  medico 
et  chirurgo  visitetur  ISos^itius ,  ne  eunuchus  re- 
cipiatur.  Si  on  reconnaissait  au  postulant  pri- 
mum  quod  animale,  il  était  reçu  à  bras  ouverts, 
dans  l'espérance  qu'il  pourrait  acquérir  dans 
la  suite  id  quod  spirituale  ;  mais  si  ,  au  con- 
traire ,  il  était  du  nombre  de  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  le  chapitre  de  frigidis  et  maleficia- 
tis ,  il  était  renvoyé  :  c'est  que ,  pour  faire  vœu 
de  chasteté,  il   faut   pouvoir   le  transgresser  : 


(i)  Nous  verrons  dans  l'article  consacré  aux  Franciscains 
que  les  premiers  Frères  Mineurs,  ayant  remarqué  qu'un  des 
leurs  était  comme  insensible  aux  attaques  des  passions  et 
aux  mouvemens  de  l'humanité,  le  soupçonnèrent  d'être 
femme  ,  et  ordonnèrent  une  enquête  pour  éclaircir  leur 
doute.  Les  Jésuites  qui  se  trouvaient  à  la  cour  de  Philippe  II, 
Roi  d  Espagne ,  étaient  tellement  impassibles  ,  qu'on  les 
soupçonnait  d'avoir  des  herbes  pour  éteindre  la  concupis- 
cence. (^fv>-ezCniMES  Atroces.) 
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BeatiLS  qui  potiiit  transgredi ,  et  non  est  trans- 
gressus. 

Je  ne  puis  repéter  cette  maxime  sans  me  rap- 
peler Saint  Bernard ,  qui  se  formalisait  et  jetait 
les  hauts  cris  quand  les  femmes  voulaient  lui 
faire  violence;  car  les  dames  du  12*  siècle 
avaient  remarqué  qu'il  était  le  plus  Lel  homme 
de  son  temps.  Je  traduis  littéralement  le  passage 
suivant  des  Annales  de  Cîteaux ,  par  le  P.  Ange 
Manrique  (  tome  jt".>  pag.  56)  :  Bernard  lo- 
geait, avec  quelques-uns  de  ses  compagnons^ 
chez  une  dame  qui ,  regardant  avec  complai- 
sance la  beauté  et  les  grâces  de  son  hôie,  se 
laissa  prendre  au  piège  de  la  concupiscence. 
Elle  lui  fit  faire  un  lit  à  part,  sous  prétexte 
qu'il  était  le  chef;  mais,  au  milieu  de  la 
nuit ,  elle  se  leva  pour  se  glisser  auprès  de  lui. 
Bernard  la  sentit,  et,  sans  se  troubler,  se  mit  à 
crier  :  Au  voleur!  au  voleur!  (Quam  Bernar- 
dus  sentiens,  nec  consUii  inops ,  clamare  cœpit  : 
Latrones!  latrones!  )  Aussitôt  la  dame  s'esquive. 
Les  autres  moines  allument  une  lanterne,  et 
cherchent  le  voleur.  N'ayant  trouvé  personne, 
chacun  retourne  à  son  lit.  Le  silence  renaît  avec 
les  ténèbres  :  les  Frères  s'endorment  ;  la  mal- 
heureuse seule  ne  peut  fermer  l'œil.  Elle  se 
lève  de  nouveau  ,  et  s'approche  du  lit  de  Ber- 
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nard.  j4u  voleur!  au  voleur!  s'écrie  celui-ci. 
On  se  met  encore  à  la  poursuiie  du  voleur,  et 
Bernard  seul  garde  le  silence.  Helas  !  celle 
femme  perdue  revint  une  troisième  fois,  et  ne 
se  relira  que  certaine  et  confuse  de  voir  braver 
ses  charmes.  Le  Icndeniain,  Bernard  et  ses  com- 
pagnons prirent  congé  d'elle,  et,  chemin  fai- 
sant, ceux-ci  demandèrent  à  leur  maître  pour- 
quoi il  avait  tant  rêvé  de  voleur  pendant  la 
nuit.  Ce  n'est  point  un  songe,  dit  le  Saint;  le 
voleur  était  là  :  notre  hôtesse  voulait  me  ravir 
ma  chasteté,  trésor  irréparable!  {yiderat  latro, 
et  îiîilii  castitatem  hospita  nitebatur  auferre , 
irreparabileni  thesaurum  !)  ' 

On  voyait  des  époux  qui  faisaient  vœu  de 
chasteté,  même  au  sein  de  leur  ménage.  Tout 
dépend  des  conventions  ;  mais  j'avoue  que  je  ne 
conçois  pas  le  Père  Louis  de  Sainlc-Thérèse  , 
religieux  Carme,  qui,  dans  sa  Succession  du 
saint  prophète  Élie  (ch.  G7  ,  page  i53  ) ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ce  n'est  pas  une  petite  difficulté 
»  de  savoir  si  les  Réchabitcs  ont  fait  vœu  de 
M  chasteté,  vu  qu'ils  avaient  des  femmes  et  des 
M  enfans.  »  (  Foyez  Chair.  (  Péché  de  la  ) 
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CHEMISES. 


CHEMISES.  Il  est  des  religieux  qui  porient 
des  chemises  de  loile;  d'autres,  des  chemises  . 
de  laine;  le  plus  grand  nombre,  et  généralement 
les  mendians,  n'en  portent  pas  du  tout.  L'usage 
des  chemises  de  toile  fut  strictement  interdit  à 
tous  les  gens  du  cloître  par  le  Pape  Innocent  IIIj 
mais  on  ne  s'est  jamais  opposé  à  ce  que  les  fer- 
vens  portassent  des  chemises  de  peau ,  de  cuir, 
de  ficelles,  de  cordes,  voire  même  de  fer-blanc; 
tant  la  dévotion  est  ingénieuse  î 

'^.  y  vvi 

CILICE. 

CILIGE.  C'est  une  espèce  de  sac  fait  le  plus 
souvent  de  peau  de  chèvre,  ou  de  quelque  ma- 
tière rude ,  que  l'on  porte  sur  la  chair  par  es- 
prit de  pénitence. 


,.       CISTERCIENS. 

CISTERCIENS.  Les  moines  Bénédictins  s'é- 
taient relâchés ,  ils   négligeaient  le  travail  des 
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mains  ,  et  leur  iniquité ^  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression d'un  écrivain  monastique,  cubait  germé 
de  leur  graisse  et  de  leur  embonpoint.  Robert , 
abbé  de  Molesme,  d'une  famille  dislini^uée  de 
Normandie,  conçut  le  bardi  projet  d'opposer 
une  digue  à  ce  débordement,  et  de  faire  revivre 
l'étroite  observance  de  Saint  Benoît.  Il  obtint 
d'yEdon  ,  roi  de  Bourgogne,  un  lieu  désert,  cou- 
vert de  buissons  et  d'épines ,  et  presque  inacces- 
sible aux  hommes.  C'est  à  Cîteaux  qu'il  se  retira 
avec  vingt  compagnons  ,  et  jeta  en  1098  les  fon- 
demens  d'un  ordre  qui  en  tire  son  nom.  Le 
Pape  Pascal  confirma  cet  institut  en  1 100,  deux 
ans  après.     '■  ■    ,  •     '.■■■.'■'     ■'■:-.    :    .  Oi    J  .:i 

Dans  les  commcncemens ,  les  Frères  ne  dor- 
maient que  quatre  heures  la  nuit,  psnlmodiant 
quatre  autres  heures;  ensuite  ils  lisaient  jus- 
qu'à nones,  travaillaient  à  des  feuilles  de  pal- 
mier qui  leur  servaient  d'habit ,  ou  allaient 
dans  la  campagne  cueillir  des  herbes  pour  leur 
nourriture.  Ils  ne  portaient  ni  fémoraux  ni  cu- 
lottes; et  leur  habit,  qui  jusqu'alors  avait  été 
noir,  fut  changé  en  blanc,  pour  les  distinguer 
des  autres  Bénédictins.  La  nourriture  des  moines 
était  une  espèce  de  bouillie  qu'ils  faisaient  de 
feuilles  de  hêtre;  leur  pain  était  d'orge,  de 
millet  et  de  vesce.  En  un  mot ,  leur  pauvreté  et 
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leur  austcrilé  étaient  telles  ,  que  les  Supérieurs 
craignirent  un  instant  que  le  nouvel  institut  ne 
pérît  dès  son  berceau.  Ils  furent  bientôt  i assurés 
par  l'arrivée  d'une  nombreuse  colonie,  à  la  tête 
de  laquelle  était  Bernard,  âgé  pour  lors  de  dix- 
sept  ans. 

Sous  Bernard,  en  qui  Dieu,  dit  Fleury, 
semblait  avoir  pris  plaisir  à  rassembler  tous  les 
avantages  de  la  nature  et  de  la  grâce ,  l'ordre 
prit  un  grand  degré  d'accroissement.  Les  gens 
les  plus  distingués  voulaient  l'illustrer  par  leur 
présence,  et  l'enricbir  par  leurs  donations.  Les 
Princes,  les  Hois  et  les  Papes  demandaient  avec 
instance  des  lettres  d'aftilialion  ,  et  nous  avons 
celles  qui  lurent  données  en  1121  au  Roi  Louis- 
le-Gros.  Saint  Bernard  passait  avec  les  bieniai- 
teurs  de  l'ordre  des  contrats  en  vertu  desquels 
il  leur  promettait  et  accordait  autant  de  terrain 
en  paradis  qu'il  en  avait  reçu  ici- bas.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  ce  Saint  fit  pendant  sa  vie  un 
nombre  si  considérable  d'établissemens. 

Mais  leur  prospérité  enflamma  bientôt  la  ja- 
lousie des  autres  religieux.  Il  s'éleva  une  dispute 
fort  aigre  entre  les  moines  blancs  et  les  moines 
noirs,  c'est-à-dire  entre  ceux  de  Cîteaux,  et 
ceux  de  Cluny.  Le  sujet  en  fut  la  différence 
dans  la  couleur  des  habits  et  dans  les  obser- 
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vaiices  régulières.  Pierre,  le  vénéraLle,  Abbé  de 
Cluiiy,  et  Uernard,  écrivirent  de  part  et  d'autre 
plusieurs  livres  qui  ne  servirent  qu'à  écbaufFer 
les  esprits.  Ce  qui  les  aigrissait  encore  davan- 
tage ,  c'est  que  les  religieux  qui  n'étaient  pas 
conlens  dans  l'un  des  ordres ,  passaient  dans 
l'autre,  et  y  étaient  reçus  à  bras  ouverts.  Enlin 
la  victoire  parut  rester  aux  Cisterciens,  ou  })lu- 
lôt  celle  guerre  finit  comme  toutes  les  guerres 
monastiques.  Les  Tapes  et  les  Rois  entrepre- 
naient de  concilier  les  deux  partis  à  force  de 
concessions  et  de  privilèges  ,  el  après  le  combat 
les  deux  puissances  ennemies  se  trouvaient  plus 
riches  en  territoire,  en  sujets  et  en  renommée. 
Après  la  paix,  on  fit  des  lois  qu'on  appela 
Chartes  de  la  Charité ,  parce  qu'elles  ne  respi- 
rent que  la  charité  et  le  salut  des  âmes,  11  fut 
statué  qu'on  ne  bâtirait  aucun  monastère  dans 
les  \illes,  dans  les  villages  ,  d;ins  les  châteaux  , 
mais  seulement  dans  les  déserts  éloignés  de  la 
société  des  hommes,  qu'on  n'en  sortirait  point, 
;  qu'on  n'aurait  aucun  commerce  avec  le  sexe, 

'  que  l'habit  serait  vil  et  simple,  que  les  moines 

se  nourri lairnt  du  travail  de  leurs  mains  ,  de  la 
\  culture  de  leurs  terres  et  du  revenu  de  leurs 

troupeaux.  Il  y  fut  défendu  de  posséder  des 
églises ,  dos  autels,  des  sépultures,  des  décimes, 
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des  villages ,  des  fiefs ,  des  cens  de  terre ,  des 
revenus  de  fours  et  de  moulins,  et  généralement 
toutes  choses  contraires  à  la  pauvreté  monas- 
ticpie.  On  y  renouvelait  la  défense  d'avoir  aucun 
ornement  précieux  pour  l'église  :  il  était  or- 
donné de  ne  faire  usage  que  de  pain  bis  et  des 
herbes  communes  qui  croissaient  chez  eux.  Le 
châtiment  des  prévaricateurs  était  moins  pénible 
que  mortifiant  :  on  leur  retranchait  une  parlie 
de  la  nourriture ,  et  on  brisait  les  vases  dont  ils 
s'étaient  servis. 

Pourquoi  faut-il  que  les  Cisterciens  n'aient 
pas  toujours  conservé  ce  premier  esprit ,  et  que 
le  temps  ait  refroidi  cietle  ferveur  exemplaire! 
C'est  pour  la  rétablir  qu'il  s'en  est  fait  diffé- 
rentes réformes.  Les  plus  célèbres  en  France 
sont  celles  de  la  Trappe,  par  l'abbé  de  Rancé, 
celle  deSept-Fonds  par  l'abbé  de  Beaufbrt,  et 
celle  des  Feuillans  par  dom  Jean  de  la  Ba- 
nière.  Cette  dernière  était  si  sévère,  que,  dans  les 
premiers  temps,  quatorze  religieux  moururent 
en  une  semaine,  épuisés  d'ausiérités.  Elle  a  reçu 
quelques  adoucissemens  par  la  suite.  , 

LesTrappisies  et  les  moines  de  Cîteaux  sont  ré- 
tablis aujourd'hui.  Un  de  ces  derniers  qui, 
avant  la  révolution,  vivait  dans  une  heureuse 
abondance ,  me  disait  dernièrement  que  sa  com- 
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munauté  était  dans  le  plus  grand  dénuement. 
Le  temps  reparera  tout,  lui  ai- je  répondu. 

Le  Cistercien  sera  sans  barbe,  la  léie  rasée 
avec  un  sillon  linéaire,  interrompu  sur  le  devant 
de  la  léie,  où  s'élèvera  une  petite  touffe  de  che- 
veux; il  aura  sandales  en  bois,  culotte ,  capuçon 
noir  mobile,  court  et  pointu;  scapulaire  noir, 
étroit ,  fixé  par  une  ceinture  de  laine  noire  ;  robe 
de  drap  blanc,  à  manches  étroites,  et  doublée 
de  laine.  Pour  sortir,  il  prendra  des  souliers  et 
s'enveloppera  d'une  robe  blanche  très-ample , 
avec  de  grandes  manches,  et  surmontée  d'un 
capuçon  linguiforme. 

'.,,  1!  .-'•-.:;'■     ;:■_.      -i    ,.,  •  ,     ■      .    , 

■    '    .     -^    •  )  •>■.   '  '  .    •  .    .,   ,v 

-  .  CLOITRE.  .  ,1, 

CLOITRE.  (  Voyez  Monastère.  ) 


CLOTURE.    ,    , 


CLOTURE.  (  Voyez  Religieuse.  ) 
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COCHON  (manger  en). 


COCHON  (  MANGER  EN  ).  Cérémonie  en 
usage  chez  les  Franciscains.  L'abbé  Mussou  la 
décrit  ainsi  (  Ordres  monastùjues ,  tome  5, 
page  232  )  : 

ce  De  temps  en  temps  il  est  à  propos  de  faire 
»  manger  les  novices  en  cochon^  ce  qui  se  pra- 
»  tique  avec  édification  et  bénédiction  dans  tous 
»  les  noviciats.  Celte  action  se  passe  ainsi  :  A 
»  l'heure  du  dîner,  on  apporte  au  milieu  du  ré- 
»  fectoire  une  auge  ou  un  baquet;  les  novices 
«mettent  dedans  leur  potage,  leur  vin,  leur 
w  portion,  l'eau,  le  fruit,  et  tout  ce  qu'on  leur 
M  a  servi  ;  cl,  après  avoir  mêlé  cela  ensemble ,  ils 
M  mettent  la  téie  dans  le  baquet,  comme  feraient 
»  des  pourceaux  ,  et  mangent  ainsi  cette  mixtion 
»  d'alimens.  » 

Suivant  le  même  auteur,  cet  usage  eut  ses  com- 
riiencemens  dans  les  premiers  temps  de  l'insti- 
tut, et  on  en  dut  l'origine  au  Frère  Junipère.  Il 
avait  fait  un  jour  une  quête  considérable  de 
poules,  d'oies,  de  beurre,  de  fromage,  de  lard, 
d'œufs  et  de  plusieurs  autres  choses.  Ennuyé  et 
fatigué  de  quêter  et  de  faire  la  cuisine  en  même 
temps ,  i!  mit  dans  une  grande  marmite  sa  quête 
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avec  tous  les  çomeslibles  qui  élaienidans  le  cou- 
vent, même  le?  poulos  avec  leurs  plumes  qui 
surnageaient  sur  l'eau  ;  enfin  il  re'solut  de  faire 
de  la  cuisine  pour  quinze  jours,  a|in  d'avoir  plus 
de  temps  pour  l'oraison.  Les  Frères,  d'aljord, 
eurent  Lonne  envie  de  se  fâcher;  mais  bientôt 
ayant  goiité  de  ce  mets ,  il  leur  parut  si  de'licieux, 
quoique  Junipère  n'eût  rien  lavé  ni  vide,  qu'on 
cria  au  miracle,  et  qu'on  voulut,  pour  en  con- 
server la  mémoire,  que  les  Novices,  de  temps 
en  temps,  mangeassent  en  cochon.  (Cette  anec- 
dote est  aussi  rapportée  dans  la  Chronique  des 
Frères  Mineurs ^  i'^  partie,  liv.  i,  ch.  l\.\.) 
'      ;:ii    <;ii'^/oi!i    a:  :.'IJ.j    .-in'-A    >-u;i'>    fJ:» 

'.'  if;     •<;  1  s  '1 

.jb-'*.    CODE  CRIMINEL.     ..,  .,r    .:,.„.,. 
.    ■  .      *  .  :.    '  ■  -■  •  .'■-.'■ 

CODE  CRIMI  IN  EL.  Quoique  les  constitutions 
de  chaque  ordre  eussent  prévu  tous  les  genres 
de  scandales  qui  pouvaient  affliger  une  commu- 
nauté, et  eussent  indiqué  les  plus  sages  moyens 
de  répression,  (juelques  religieux  crurent  à  pro- 
pos de  préciser  les  formes  de  la  justice  claustrale, 
de  telle  sorte  que  les  juges  réguliers  pussent  dé- 
ployer de  salutaires  rigueurs,  loui  en  respectant 
les  lois  de  l'humanité  et  les  décisions  des  doc- 

8. 
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leurs    casiiTistes.    L'ouvrage  du  P.  Thomas  de 
Jésus,  pour  les  Carmes;  celui*  de  Ghilisbert, 
pour  les  Augustlns  ;  le  Correcloire  des  Minimes , 
les  Statuts  des  Récollets,  sont  certainement  di- 
gnes d'éloges.  Mais,  entre  tous  les  codes  crimi- 
nels des  réguliers,  le  plus  ample,  le  plus  curieux, 
le  plus  parfait  est  celui  que  nous  devons  au  Père 
Spatharius.  Ce  grand  homme,  qu'on  pourrait 
surnommer  le  Cujas  du  monachisme,  avait  été 
poursuivi  dans  sa  jeunesse  par  les  sourdes  ca- 
lomnies des  envieux  que  son  mérite  avait  ameu- 
tés contre  lui.  Trois  accusations  capitales  le  con- 
traignirent à  étudier  les  criminalistes ,  et  à  cher- 
cher   dans  leurs    ouvrages   les   moyens   de    se 
soustraire  à  l'acharnement  de  ses  ennemis.  Enfin, 
après  avoir  comparu  trois  fois  sur  la  sellette  des 
accusés,  le  vœu  unanime  de  son  ordre  l'appela 
à  la  charge  de  Visiteur-général,  qui  correspond, 
dans  le  barreau  monacal ,  aux  fonctions  de  Pro- 
cureur du  Roi  dans  les  cours  séculières.  Son 
livre,  que  nous  citerons  souvent,  a  pour  titre  : 
Aurea  methodus  corrigendi  regulares,  auctore 
R.  P.  Octat^ia/io  Spathario ,  ordinis  Minimo- 
riim.  Colonia  J grippina ,  162 5  :  Méthode  d'or 
pour  corriger  les  réguliers,  par  le  P.  Octavien 
Spatharius^  Minime. 
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*.  -  r  f       •  f-        '  •      -  - 

COMMODE  (la),      : 

-  ») 

COMMODE  (la)j  l'une  des  douze  poches 
des  Capucins ,  fut  inventée  par  le  savant  Père  de 
BarLesieux;  elle  était  située  par  derrière  :  on  y 
mettait  les  garnitures  du  talon  et  du  niantelet 
pour  le  mauvais  temps,  la  serviette,  la  couple 
•  le  mulandes  pour  les  voyages,  le  bonnet  picpié 
et  la  coiffe  de  nuit.  ...  .  " 


COMMUNAUTE. 


COMMUNAUTE.  (  />o;^^  Pauvreté  et  Pro- 

TRIÉTÉ.) 


.,,:  I  :       CONDAMNATION.         ,    ;  "     ;  .,  . 

CONDAMNATION.  Comme  il  pouvait  arri- 
ver qu'un  religieux  fût  assez  insensible  pour  ré- 
sister même  à  la  question  extraordinaire ,  et  qu'il 
persistât  dans  une  dcnégalion  absolue,  la  loi 
apprenait  aux  juges  que,  dans  les  crimes  qui  se 
conmiettent  dans  l'ombre,  et  qu'il  est  difficile 
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de  prouver,  de  vioiens  soupçons  devaient  suffire 
pour  faire  condamner  le  prévenu  ,  surtout  lors- 
qu'il y  avait  connexion.  Par  exemple  ,  un  moine 
qui  se  serait  introduit  nuitamment  dans  un 
couvent  de  moniales,  aurait  eu  beau  affirmer 
qu'il  n'y  était  venu  que  pour  s'y  promener,  il 
n'aurait  pas  été  cru  ,  mais  condamné  comme  in- 
continent. C'est  l'exemple  que  cite  Spatharius 
(pag.  65.) 

La  sentence  était  à  peu  près  énoncée  en  ces 
termes  :  «Au  nom  du  Seigneur,  ainsi  soit-il. 
Nous  prononçons,  noussenteniions,  nous  con- 
j  damnons  le  Frère à  six  mois  de  pénitence, 

>  dans  la  prison,  qu'il  accomplira  de  cette  ma- 
nière :  pendant  deux  mois ,  il  sera  dans  les  ceps 
de  bois;  pendant  les  quatre  autres  mois,  il  sera 
sans  lesdilsceps;  mais  sans  le  grand  scapulaire. 
Il  jeûnera  au  pain  et  à  l'eau,  chaque  semaine , 

>  tandis  qu'il  sera  en  prison,  et  après  en  être 
sorti,  il  jeûnera  pendant  deux  ans,  tous  les  ven- 
dredis, au  pain  et  à  l'eau ^  assis  à  terre.  Deux 
fois  chaque  semaine,  le  Supérieur  lui  adminis- 
trera la  discipline  ,  pendant  que  ses  Frères  ré- 
citeront un  miserere  au  réfectoire  ;  et  tant  que 
durera  sa  pénitence,  il  ne  pourra  sortir  du 
cloître,  ni  écrire,  ni  recevoir  aucune  lettre.  » 

Dans  les  crimes  énormes  ,  l'arrêt  de  condam- 
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nation  était  prononcé  avec  plus  de  pompe,  afin 
d'inspirer  aux  Frères  ,  par  cet  appareil,  plus  de 
frayeur  et  plus  de  repentir.  Le  coupable  était 
condamné  à  l'exclusion  du  cloître  ou  à  vme  pri- 
son perpétuelle,  ^owr^  être  tourmenté  et  ajjligé 
misérablement.  Ouelcinefois  l'arrêt  l'envovait 
aux  galères f  ou  bien  encore  inpace.  Ce  jugement 
était  exécuté  dans  toute  sa  riiiueur,  si  le  con- 
damné  nes'empressaitd'interjetera/7/?e/.  [Voyez 
ce  mot.) 


CONFIDENTE  (la). 

CONFIDENTE  (la  ),  l'une  des  douze  poches 
des  Capucins,  placée  sur  la  poitrine,  à  côté  du 
cœur,  en  sorte  qu'un  grand  pli  de  la  robe  en  ca- 
chait l'ouverture.  On  y  mettait  les  lettres  cl  l'i- 
tinéraire de  la  qucte.  Le  P.  Jean  Damascéne  de 
Villepreux  en  enseigna  la  forme  et  l'usage.  " 


■•1  :  •  1 


CONSTITUTIONS. 

CONSTITUTIONS.  A  proprement  parler,: 
tous  les  moines  de  l'Occident  seraient  des  Béné- 
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dictiiis  ,  puisqu'ils  suivent  la  règle  de  Saint 
Benoît  ;  mais  la  différence  et  les  divers  besoins 
des  temps  où  les  religieux  ont  e'té  établis ,  et 
plus  encore  le  degré  de  ferveur  des  instituteurs, 
y  ont  apporté  de  telles  modifications,  que  chaque 
ordre  pouvait  se  flatter  d'avoir  son  code  parti- 
culier. Le  plus  cruel  amendement,  selon  moi  ^: 
que  pouvait  recevoir  la  règle  de  Saint  Benoît, 
est  celui  qui  retranche  le  salutaire  précepte  du 
travail  des  mains.  En  vain  a-t-on  cru  y  suppléer 
par  la  discipline  ;  il  est  plus  facile  de  se  fustiger 
cruellement  pendant  quelques  minutes,  que  de 
travailler  patiemment  dans  le  silence  du  cloître, 
pendant  quelques  heures.  Toutefois  cepen- 
dant, on  a  vu  des  Supérieurs  ramener  par  d'u- 
tiles réformes  leurs  religieux  à  l'étroite  obser- 
vance des  premiers  statuts  :  tels  furent  les  Gliar- 
treux.,  les  Bernardins,  et,  en  ces  derniers 
temps,  les  Trappistes.  ,      .. 

Anciennement  il  suffisait  que  les  constitu- 
tions d'un  monastère  fussent  confirmées  par  le 
Saint-Siège;  mais  en  1768,  le  Parlement  décréta 
que  non-seulement  on  vérifierait  les  règles  des 
communautés  qui  s'établiraient  par  la  suite, 
mais  encore  qu'on  ferait  un  examen  de  celles 
déjà  suivies  dans  les  divers  couvens,  afin  de  les 
mettre  en  harmonie  avec  les  lois  de  l'Etat. 
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Celle  nouvelle  clisposilion  ,  fort  sage  sans 
Joute  ,  n'avait  peut-être  qu'un  inconvénient  : 
celui  de  produire  un  effet  diamétralement  op- 
posé à  celui  qu'on  en  attendait.  Un  Supérieur 
pourrait  difficilement  se  résoudre  à  livrer  à  la 
justice  séculière  un  régulier  coupable  d'un  dé- 
lit commis  dans  le  cloître.  Il  sait  trop  bien 
qu'une  injustice  populaire  rend  les  religieux  en 
quelque  sorte  responsables  les  uns  des  autres. 
Ex  /lis  populi  malevoli  acuunt  linguas  sicut 
serpe?ites  :  A  de  telles  nouvelles  ,  les  peuples 
pervers  dressent  et  aiguisent  leurs  langues 
comme  des  serpens.  Heureusement  les  crimes 
du  ressort  des  Cours  d'assises  sont,  sinon  incon- 
nus, du  moins  fort  rares  dans  les  monastères. 


,     «    CONVERS. 


CONVERS.  Au  11°  siècle,les cloîtres  étaient 
peuplés  d'un  grand  nombre  de  Frères  qui ,  la 
plupart,  ne  savaient  pas  lire,  même  les  nobles. 
Il  fallait  donc  les  occuper  des  travaux  corpo- 
rels, du  ménage,  de  la  campagne,  et  des  affaires 
du  deliors.  On  les  nommait  Frères  lais ,  ou  Coii- 
vers.  Ils  étaient  velus  un  peu  différemment  des 
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moines  ,  et  portaient  Ja  barbe  longue  comme  les 
autres  laïcs.  Les  Chartreux  ,  les  moines  de 
Grand  mont  et  de  Cîteaux  ont  eu  d'abord  des 
Convers,  et  tous  les  ordres  religieux  venus  de- 
puis ont  suivi  leur  exemple  :  enfin,  il  est  passe' 
même  jusque  chez  les  religieuses.  On  distinguait 
chez  elles  les  filles  de  chœur  et  les  Sœurs  con- 
verses .  sans  raison  toutefois,  puisqu'ordinai re- 
ment elles  n'entendent  pas  plus  le  latin  les  unes 
que  les  autres. 

Selon  Fleury,  cette  distinction  entre  les  reli- 
gieux a  e'té  une  grande  source  de  relâchement. 
Les  moines  de  chœur  regardaient  les  Frères  lais 
comme  des  ignorans  et  des  hommes  grossiers , 
destine's  à  les  servir,  et  les  traitaient  effective-  ' 
ment  en  esclaves.  D'un  autre  côte  ,  les  Frères 
convers  se  vengeaient  en  négligeant  la  cuisine  , 
dont  le  soin  était  dans  leurs  attributions,  comme 
s'ils  voulaient  réduire  leurs  tyrans  par  la  fa- 
mine ,  et  prouver  la  supériorité  du  temporel  sur 
le  spirituel.  Ce  fut  pour  réprimer  de  tels  abus 
que  les  religieux  se  virent  forcés  de  tenir  les 
Frères  convers  dans  une  continuelle  servitude. 

Chez  les  Chartreux ,  on  distinguait  les  Frères 
lais  en  Convers  et  Donnés  :  les  uns  et  les  autres 
étaient  traités  avec  la  plus  grande  rigueur. 

Chez  les  Jacobins ,  si  un  Convers  s'échappait , 
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et  se  mariait  avant  ses  vœux  ,  on  n'ordonnait  pas 
la  dissolution  du  mariage,  mais  on  enjoignait 
aux  époux  de  vivre  dans  la  continence. 


-         '      CORDELTERS. 

CORDELIERS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en 
France  aux  Franciscains  de  l'observance  com- 
mune. On  rapporte  que,  dans  les  guerres  de  la 
Terre-Sainte,  un  nombre  conside'raLle  de  ces  re- 
ligieux se  trouvaient  parmi  les  Croisés.  Ayant  re- 
marqué qu'un  corps  de  soldats  chrétiens  lâchait 
le  pied,  ils  prirent  des  armes,  se  jetèrent  dans 
la  mêlée,  et  décidèrent  du  gain  de  la  bataille. 
Saint  Louis  ayant  demandé,  après  le  combat, 
quels  étaient  ces  vaillans  religieux  :  Ce  sont,  lui 
répondit  un  Seigneur,  ceux  qui  sont  de  cordes 
liés.  Depuis  ce  temps,  ils  ont  toujours  été  nom- 
més Cordelievs.  {Foycz  FiiAiN'crsCAiNS.)      ,  ' 

A  Reims,  on  voyait  dans  l'église  des  (x)rde- 
liers  l'épitaphe  d'une  couturière  qui  avait  légué 
au  couvent  une  petite  campagne  appelée  Cali- 
bistvi ;  en  reconnaissance,  les  moines  avaient 
fait  graver  les  vers  suivans  sur  son  tombeau  : 

Ci-gît  Louison,  la  couturière, 

Qui,  par  dévotion  singulière, - 
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Laissa  aux  Cordeliers  d'ici 
Son  joli  pelil  Calibistri. 


COROLLE. 


COROLLE(;^oje^  Tonsure). 


CORRECTEUR , CORRECTION. 

CORRECTEUR.  Correcteur,  eu  terme  de 
collège,  est  celui  qui  châtie  et  qui  fouette  les 
écoliers  par  l'ordre  du  Re'gent  ou  du  Préfet. 

Chez  les  Je'suites  ,  le  Correcteur  est  un  éco- 
lier que  ces  bons  Pères  nourrissent  et  entretien- 
nent ,  et  qui ,  pour  payer  la  nourriture,  le  lo- 
gement et  les  habits  qu'on  lui  donne  ,  fouette 
de  bon  cœur  les  écoliers  ses  confrères,  aussi  sou- 
vent et  aussi  cruellement  que  les  Régens  le  lui 
ordonnent  ;  et  voici  comme  il  procède  à  ses 
exécutions  : 

«  Dans  toutes  les  classes  de  ces  admirables 
collèges  (  disent  les  Mémoires  historiques  sur 
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rOrbilinnlsme  (i)  et  les  Correcteurs  des  Jé- 
suites)y  il  y  a  une  très-forlc  chaise  à  bras,  placée 
ordinairement  au  bas  de  la  chaire  du  Re'genl  ; 
elle  est  tout  on  bois  ,  et  l'on  pourrait ,  sinon 
à  raison  de  sa  vétusté,  du  moins  pour  son  épais- 
seur et  pour  sa  solidité,  l'appeler  le  fauteuil  du 
Roi  Dagobert.  Aussitôt  que  le  Correcteur  entre 
dans  la  classe  où  il  est  mandé ,  il  va  prendre 
cette  chaise ,  et  la  porte  à  celui  des  coins  de  la 
classe  qui  esidestiné  aux  supplices;  ensuite  le  Ré- 
gent y  fait  asseoir  l'un  de  ses  plus  gros  et  de  ses 
plus  forts  écoliers,  c'est-à-dire  un  paysan  aux 
larges  épaules.  Quand  ces  préparatifs  sont  ainsi 
faits,  le  pauvre  patient  est  obligé  de  passer  der- 
rière la  chaise,  de  s'y  tenir  debout,  et  de  tendre 
les  mains  à  celui  qui  y  est  assis,  et  que  ce  gros 
manant  lui  tient  si  bien  qu'il  ne  serait  guère 
mieux  garrotté  avec  une  corde:  alors leCorrec- 
leur  lui  fait  descendre  la  culotte  jusque  sur  les 
talons ,  lui  retrousse  l'habit  et  la  chemise  par- 


(i)  Orbilius  était  un  pédadogue  extrêmement  sévère;  Je 
surnom  de  Plagosus,  qu'Horace  lui  donne,  fait  assez  sentir 
qu'il  n'écorchait  pas  tant  ses  écoliers  par  devoir  et  par 
état,  que  par  inclination  et  par  goût.  Le  nom  d'Orbilia- 
nisme  est  lire  d'Orbilius  ,  et  l'on  a  suivi  la  même  règle  que 
lorsque  de  Pelage  ou  Pelagins  on  forme  Pélagianisme,  et 
de  Molina  Molinisme.  >  : ._. 
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dessus  les  épaules  ,  cl  ensuite  (ce  que  l'on  sent 
beaucoup  mieux  qu'on  ne  saurait  l'exprimer), 
d'un  bras  raccourci ,  et  avec  un  très-bon  marti- 
net à  mancbe  (i) ,  il  régale  tout  le  pays  décou- 
vert d'une  ample  fessée ,  qui  ne  finit  que  lors- 
qu'il plaît  au  Régent  de  dire  :  C'est  assez. 

M.  Saleljes,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Ilé- 
gentde  cinquième^  s'exprime  ainsi  : 

Je  suis  plus  maître  dans  ma  classe 

Qu'un  Monarque  dans  ses  Etats; 
Mes  écoliers  tremblans  n'y  soufflent  même  pas. 
J'y  tonne ,  et  dans  l'instant  le  coup  suit  la  menace. 
Quel  plaisir  d'être  craint!  Je  goûte  des  douceurs 
A  les  faire  sQuflFrir,  à  voir  couler  leurs  pleurs. 


(i)  Donat ,  Correcteur  de  Rhodes  en  lySS  ,  peut  être 
comparé  au  fameux  Tempeste ,  à  qui  Rabelais  rend  un  si 
glorieux  témoignage  : 

Horrida  Tenig^stas  montem  iurhavit  acutum. 

Tempeste  ,  dit-il ,  fut  un  grand  fouetteur  d'escoliers  au 
collège  de  Montagu.  Si  par  fouetter  pauvres  petits  enfans, 
escoliei^  innocens,  les  pédadogues  sont  damnés,  il  est,  sus 
mon  honneur,  en  la  roue  d'ïxion  ,  fouettant  le  chien  Cour- 
tau  qui  l'e^branle.  S'ils  sont,  par  enfacs  inncceus  fouettez  , 
sauvez,  il  doit  estre  au-dessus  des  Cieux.  (Livre  IV, 
chap.  22.) 

Berger,  autre  Correcteur  de  Rhodes,  auquel  succéda  Donat. 
tapait  un  peu  moins  fort  les  élèves  qui  lui  promettaient  une 
pièce  de  12  sous. 
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C'est  cruaulë ,  dit-on  ,  vengeance,  humeur  colère. 

N'importe,  étant  Jésuite,  on  a  droit  de  tout  faire: 

Ca  donc,  clier  correcteur,  sois  plus  dur  qu'un  rocher, 

Frappe  fort  et  long-temps  ;  tu  le  peux  à  ton  aise  : 

Un  large  et  gros  manant ,  assis  sur  cette  chaise  ,'  -      ;  ■A,:p 

Te  tient  tous  les  enfans  que  je  fais  écorcher.  ^. 

r  C'est  alors  que  l'on  voit  les  mêmes  coups  pro- 
duire des  effels  ircs-diffcreus  y  et  exciter  des  sen- 
sations Lien  diverses.  On  lit  dans  les  veux  et  sur 
tout  le  visage  du  Régent  le  plaisir  qu'il  goûte  à 
faire  bien  étriller  un  écolier  à  qui  il  en  veut 
gratuitement^  ou  qui  a  eu  le  mallieur  de  lui 
manquer;  de  l'autre  côté,  on  voit  le  pauvre  pe- 
tit malheureux  soumis  aux  coups  les  plus  igno- 
minieux et  les  plus  cruels,  et  très-souvent  les 
plus  injustes,  souffrir  d'autant  plus  qu'il  ne  peut 
exhaler  sa  douleur  ni  par  des  gémissemens,  ni 
par  ses  paroles,  car  s'il  crie  un  peu  fort  ou  qu'il 
dise  le  moindre  mot  que  les  souffrances  lui  ar- 
rachent ,  il  peut  se  tenir  pour  assuré  que  ,  sans 
discontinuer ,  on  va  redoubler  la  dose. 

Le  nombre  de  coups  de  martinet  (i)  que  l'on 


(  I  )  De  tous  les  statuts  de  l'Université ,  le  seul  que  les  Jésuites 
avaient  adopté  ,  était  celui  qui  défendait  de  donner  le  fouet 
avec  un  martinet  ;  ce  n'était  qu'avec  des  verges  que  l'on  fai- 
sait cet  office  dans  les  collèges  de  Paris,  et  je  iriippose 
qu'elles  étaient  toujours  prises  de  balais  de  bouleau.  On  ne 
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donne  tout  de  suite  au  même  patient  est  in- 
croyable :  quelquefois  l'on  va  jusqu'à  deux  ou 
trois  cents  ;  commune'ment  c'est  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  :  il  est  excessivement  rare  qu'on 
nen  donne  qu'une  quarantaine. 

Par  ordre  exprès  du  Régent ,  qui  ne  manque 
jamais  d'animer  le  Correcteur  d'un  moment  à 
l'autre,  à  chaque  dizaine  de  coups,  ce  Busiris 
lui  crie  ;  Fort  l  fort!  encore  plus  fort .'....  étril- 
lez-le bien....  qu  il  s'en  souvienne! 

Il  décharge  les  coups  de  martinet  d'une  ma- 
nière lente  ,  mais  qui  n'en  est  que  plus  ter- 
rible; il  met  toujours  près  de  deux  secondes 
d'intervalle  d  e  l'u  n  à  l'autre  coup,  et  de  là  que  d'a- 
vantages !  cette  lenteur,  humaine  dans  ses  appa- 
rences ,  très-barbare  dans  ses  effets ,  prolonge 
considérablement  la  durée  de  l'orage;  elle  donne 
à  l'écolier  tout  le  temps  nécessaire  pour  sentir 


voit  ni  dans  l'histoire  des  Fermes,  ni  dans  celle  de  l'Univer- 
sité, depuis  quel  temps  ces  verges  étaient  exemptes  de  tous 
droits  d'entrée ,  ni  à  quel  siècle  il  faut  remonter  pour  trou- 
ver l'origine  de  l'usage  qu'on  en  faisait  dans  les  collèges.  On 
trouve  dans  Rabelais ,  qui  écrivait  au  commencement  du 
i6e  siècle,  que  \e  pantagruelion ,  c'est-à-dire  le  chanvre, 
plus  est  abhorré  et  haï  des  larrons,  plus  leur  est  contraire 
et  ennemi  que  le  boulas,  aujourd'hui  bouleau  ,  aux  écoliers 
de  Navari^e. 


I 
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irès-disllnclcmcnl ,  et  sans  aucune  confusion, 
Ja  douleur  de  chaque  coup  ,  et  le  Correcteur  y 
trouve  aussi  le  moyen  de  conserver  toute  la  force 
de  son  bras  ,  qu'un  mouvement  trop  précipité 
lui  aurait  bientôt  diminuée,  et  d'élever  toujours 
assez  haut  son  instrument  pour  pouvoir  le  faire 
retomber  sur  la  chair  de  la  victime  avec  to\ite  la 
violence  possible. 

Dans  quelques  villes  ,  à  Dijon,  à  Autun ,  le 
Correcteur  n'était  ni  domestique  des  Jésuites, 
ni  logé  dans  leur  colléi^e  ,  et  il  en  sortait  aussitôt 
que  son  expédition  était  faite.  C'était  ordinai- 
rement un  pauvre  artisan  (  cordonnier  ou  save- 
tier), proche  voisin  de  ces  révérends  Pères,  à 
qui  ils  donnaient  tant  par  mois  ou  par  an/ 
pour  venir  instrumenter  dans  les  classes  toutes 
les  fois  qu'il  était  requis.  Ce  qui  se  trouvait  de 
gênant  pour  ce  cordonnier,  c'est  qu'il  ne  pou- 
vait pas  faire  le  lundi  comme  ses  confrères  / 
parce  que  lundi  était  ordinairement  jour  de 
collège,  et  qu'il  lui  était  expressément  défendu 
de  s'absenter  de  sa  boutique  :  on  pouvait ,  pen- 
dant l'heure  des  classes,  avoir  besoin  de  lui  d'un 
moment  à  l'autre,  et  quelle  perte  pour  l'Etat  de 
ne  savoir  alors  où  le  prendre!  Quand  on  était 
comme  lui  personne  pnl)liqup  ,  il  fallait  être 
très-ponctuel. 

9 
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Le  trait  de  cle'mence  du  P.  Sal (  Re'geiu 

de  la  cinquième  à  Rhodes,   en   ijSS)    mérite 
4rétre  rapporté  : 

:    «Le  jeudi  3  février  1735,  ilfit  donner  deux  ou 
trois  cents  coups  de  fouet  à  un  pauvre  écolier  très- 
innocent.  On  avait ,  à  l'occasion  de  la  fête  de  la 
Congrégation   des  écoliers,    mis  beaucoup  de 
bancs  et  de  chaises  dans  une  chapelle.  La  fête 
finie,  il  fallait  ôter  ces  bancs  et  ces  chaises,  et 
on  y  employa  des  écoliers  de  cinquième.  Cet 
ouvrage   ne   pouvait  se  faire   sans    bruit  :   le 
P.  Pradines ,   Régent  de  quatrième,    s'imagi- 
nant  qu'on  en  faisait  un  peu  trop ,  leur  envoya 
un   de  ses  écoliers  ,   nommé   Loubière ,  pour 
leur  ordonner  d'aller  plus   doucement.  Il  vint 
annoncer  au  Régent  que  les  écoliers  ne  vou- 
laient pas  cesser.  Quel  est  celui  d'entre  eux  qui 
vous  l'a  dit?  lui  demanda  le  P.  Pradines.  — 
C'est  un  tel ,  écolier  de  cinquième.  —  Allez- 
vous-en  le  recommander  au  P.  cinquième;  ce 
que  Loubière  fit  à  l'instant  ;  et  en  rentrant  en 
classe,  il  annonça  au  Régent  l'agréable  nouvelle 
que  cet  écolier  allait  être  très-bien  étrillé.  Effecti- 
vement il  reçiiit  la  correction ,  et  fut  encore  forcé , 
par  ordre  de  ce  bourreau,  de  se  jeter  aux  genoux 
du  prétendu  offensé  ,  pour  qu'il  daignât  lui  re- 
mettre la  pein^^  qui  lui  restait  encore  à  subir. 
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Les  fesses  déchiquelées^  les  cheveux  à  moitié 
arraches  ,  et  le  visage  noyé  dans  ses  larmes , 
d'une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots  ,  il  alla 
demander  pardon  au  P.  Pradines,  qui  eut  assez 
de  bonté  pour  lui  remettre  sa  faute  ,  en  lui  en- 
joignant cependant  d'être  une  autre  fois  plus 
respectueux  dans  ses  réponses.  Pères  et  mères , 
confiez  vos  enfans  à  ces  monstres  avides  de  sang  ! 

Qu'aurait  fait  en  pareil  cas  Pilleron,  écolier 
de  Moniaigu ,  qui  tua  à  coups  de  couteau  ce 
pauvre  diahle  de  porteur  d'eau ,  à  qui  on  aurait 
donné  une  récompense  honnête  s'il  avait  pu  le 
fouetter? 

Comme  ce  meurtre  est  uu  des  effets  les  mieux 
marqués  et  les  pi  us  funestes  del'orhilianisme,  il 
ne  me  suffit  pas  de  le  citer;  je  me  trouve  comme 
forcé  à  en  rappeler  ici  les  principales  circons- 
tances. 

Le  i"  août  1759,  cet  écolier,  qui  était  en 
même  temps  pensionnaire  ou  boursier  de  Mon- 
taigu  ,  ayant  trouvé  le  moyen  ,  aussitôt  après 
le  dîner,  de  tromper  le  vigilant  argus  com- 
mis à  la  porte,  et  de  sortir,  sans  permission, 
du  collège,  profila  ,  tout  le  reste  de  la  journée, 
de  la  liberté  qu'il  s'était  furtivement  procurée, 
et  n'y  rentra  que  le  soir  assez  lard.  Il  n'était  ni 
déserteur,  ni    transfuge  ,  puisque  son  absence 
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fut  si  coLiile  ,  ei  qu'il  levini  de  lui-même.  Ce- 
pendant je  ne  prétends  pas  approuver  sa  con- 
duite ,  et  le  louer  de  s'être  absenté  sans  exeat; 
mais  enfin  le  lecteur  conviendra  qu'une  sem- 
blable escapade  e'tait  loin  de  mériter  la  punition 
qu'on  voulaitlui  infliger.  Onl'avait  déjà  dénoncé 
au  redoutable  tribunal  de Minos  ou  du  Principal, 
où  son  procès  fut  bientôt  instruit  et  jugé  ,  car 
une  écbappée  de  la  nature  de  la  sienne  était  dé- 
clarée irrémissible  dans  le  code  pénal  de  la 
plupart  des  collèges  ;  code  singulier ,  au  reste  , 
augmenté  ou  diminué  suivant  le  caprice  du 
Principal  ou  l'intérêt  des  Professeurs  ou  Ré- 
gens ;  oh  il  n'y  a  de  principe  fixe  que  le  pou- 
voir de  ces  pédans  sur  les  écoliers  (  car  celui  des 
parens  et  de  la  raison  y  est  très-souvent  modifie)  ; 
où  il  n'y  a  de  loi  certaine  pour  l'essentiel  que 
quelques  maximes  de  police  scolastique  ;  où 
tout  est  sujet  à  explication  ,  à  interpellation  et 
h  distinction  ;  où  l'on  peut  soutenir  le  pour  et 
le  contre  ,  et  en  adapter  les  conclusions  à  toutes 
les  circonstances  de  lieux  et  de  temps  ;  où  l'ar- 
bitraire enfin  est  partout  substitué  aux  formes 
essentielles ,  sans  lesquelles  la  punition  même 
ne  donne  aucune  certitude  du  crime. 

Moins  criminel  peut-être  que  les  soldats  qui 
sortent  du  camp  pour  aller  en  maraude,  Pille- 
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ron  n'eut  pas  laiit  de  bonheur  cjue  ceux  qui  y 
rentrent  sans  avoir  été  rencontrés  parleurs  su- 
périeurs. Mais  ce  qui  afïlijjc  uniquement,  c'est 
Ja  fin  tragique  de  l'iioninie  ie  plus  innocent.  ';. 

Son  procès,  comme  je  viens  de  le  dire,  lui 
fut  bientôt  fait  et  parfait;  il  n'y  fut  employé 
d'autre  forme  par  le  Minos  ou  Principal  du 
collège  ,  nommé  Germain ,  que  de  lui  faire 
subir  un  interrogatoire  assez  court  aussitôt  qu'il 
fut  rentré,  et  dans  la  minute  on  lui  jjrononça 
sa  sentence;  mais  on  en  remit  l'exécution  au 
lendemain  matin.  ,- 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  regarder  ce  délai 
comme  une  des  causes  du  meurtre  au([uel  nous 
louclions.  11  est  vrai  qu'on  peut,  saiis  témérité, 
présumer  que  Pilleron  ne  dormit  pas  toute  la 
nuit,  et  qu'il  en  employa  une  bonne  partie  à 
rêver  ou  à  aviser  aux  moyens  de  se  soustraire  au 
châtiment  qu'on  lui  préparait.  Mais  on  peut 
conjecturer  aussi,  avec  plus  de  fondement,  qu'il 
n'avait  pas  attendu  si  tard  pour  se  i)récaulion- 
ner  contre  une  violence  à  laquelle  il  ne  pou- 
vait s'attendre  en  conséquence  de  son  éva- 
sion ,  et  qu'avant  même  de  rentrer  dans  le 
collège,  il  était  très-résolu  de  se  défendre,  tout 
décidé  sur  la  manière  dont  il  devait  le  faire,  et 
muni  même  des  armes  qu'il  devait  y  employer. 
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Aussi  a-t-on  assuré  (mais  je  ne  sais  si  c'est  bien 
prouvé  par  les  informations)  qu'il  avait  fait,  ce 
même  jour,  bien  aiguiser  son  couteau ,  et  qu'il 
s'était  rempli  les  poches  de  pierres,  de  palets  de 
fer,  et  d'une  chopine  de  vin,  qui  devait  sans 
doute  lui  tenir  lieu  de  l'eau-de-vie  ou  brande- 
vin  que  l'on  distribuait  aux  troupes  allemandes 
un  peu  avant  la  bataille. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  on  avait  pris  Jour, 
pour  procéder  à  la  correction  ,  au  lendem.ain 
matin,  sur  les  sept  ou  huit  heures  ;  et  ce  fatal 
moment  étant  arrivé ,  on  doit  bien  s'imaginer 
que  le  Principal ,  sans  aucun  effort  de  mémoire, 
se  ressouvint  très-bien  et  de  l'arrêt  qu'il  avait 
rendu  la  veille ,  et  de  l'instant  fixe  auquel  il  en 
avait  remis  l'exécution.  Alors  il  donne  les  or- 
dres les  plus  précis  ;  l'invitation  ou  la  convoca- 
tion se  fait  à  la  manière  ordinaire  ,  et  pour  le 
lieu  accoutumé;  tout  se  prépare,  tout  s'arrange 
suivant  les  anciennes  formes  usitées  en  pareil 
cas.  Enfin,  voilà  Pilleron  dans  une  chambre, 
avec  son  juge  et  son  bourreau  ,  qui ,  pour  cette 
fois  ,  était  en  même  temps  sa  partie  (i). 


(i)  Autrefois,  dans  quelques  collèges  de  TUniversité,  on 
réunissait  sur  la  même  tête  la  charge  de  Portier  et  de  Cor- 
recteur. Il  se  trouvait  que  le  pourvu  de  ces  deux  charges 
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La  partie  ne  paraissait  seulemonl  pas  égale, 
puisqu'ils  e'taient  deux  contre  un;  elle  le  paraî- 
tra encore  bien  moins  dans  un  moment ,  où  on. 
les  verra  trois  contre  un  (i);  et  qui  ne  tremble 
point  ici  pour  ce  malbeureux  Pilleron  ?  Mais  si 
on  est  ordinairement  invincible  quand  on  com- 
bat pro  aris  etfocis ,  de  quel  béroisme  ne  doit- 
on  pas  être  capable  quand  il  s'agit  de  défendre 
son  propre  derrière  ?  Aussi  notre  athlète  va  , 
comme  un  nouvel  Horace ,  faire  briller  à  nos 
yeux  e'tonnc's  des  prodiges  de  courage  ou  de  fu- 
reur :  nous  allons  le  voir  triompher  de  ses  trois 
Curiaces  ;  il  en  blessera  deux  et  tuera  le  troi- 
sième. Maintenant  au  fait. 


ou  offices,  dans  celui  de Moutaigu,  était  très-particulièrement 
intéressé  à  ne  pas  laisser  impunie  la  surprise  qui  lui  avait 
été  faite  la  veille  en  qualité  de  Portier,  et  qui  lui  avait  peut- 
être  attiré,  de  la  part  du  Principal,  quelque  sévère  répri- 
mande, ou  même  des  menaces  de  cassation  ou  de  destitution. 
D'où  il  est  très-naturel  de  conclure  que  ,  si  en  l'avait  laissé 
faire,  il  se  serait,  pour  ce  quart-d'lieurc ,  acquitté  avec  tant 
d'ardeur  et  de  zèle  de  son  ministère  de  Correcteur,  qu'il  au- 
rait pu  mériter  qu'on  oubliât  l'inattention  ou  la  négligence 
dont  il  s'était  rendu  coupable  le  jour  précédent  dans  sou 
office  c!c  Portier. 

(i)Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois?- — Qu'il  mourut. 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

CoRNCItiE.  ^'^ 
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Oji  sent  bien  ({u'aussitôi  que  nos  trois  cham- 
pions se  trouvèrent  assemblés  et  renfermés  dans 
la  même  chambre  ,  on  ne  perdit  pas  beaucoup 
de  temps  en  reproches  inutiles,  ni  en  d'autres 
préludes  aussi  déplacés,  et  que  l'on  tenta  de 
suite  d'en  venir  à  la  conclusion  de  l'affaire  qui 
les  y  avait  amenés.  Pillerou,  aussi  méfiant  qu'un 
vieux  renard ,  mais  en  même  temps  beaucoup 
plus  hardi ,  se  mit  d'abord  en  état  de  défense  : 
il  tenait  un  couteau  d'une  main  ,  et  de  l'autre 
un  stilet  ou  un  canif  (d'autres  disent  un  poin- 
çon )  ;  il  faisait  volte-face  de  tous  les  côtés  à  la 
fois^  mais  principalement  vers  celui  d'où,  le  dan- 
ger paraissait  le  plus  imminent;  et  ses  yeux, 
plus  étincelans  que  ceux  d'un  chat  en  furie  ,  ou 
sa  bouche  plus  écumanle  que  celle  d'une  Tisi- 
phone  ,  ou  de  toute  autre  femme,  quand,  dans 
un  accès  de  rage  ,  elle  harangue  son  mari ,  an- 
nonçaient, encore  mieux  que  ses  juremens  et 
ses  menaces,  les  dispositions  où.  il  était  de  se 
bien  servir  de  ses  armes,  si  on  tentait  seulement 
de  l'approcher. 

Une  contenance  si  fière  ne  fut  cependant  pas 
capable  d'intimider  ses  deux  ennemis  :  ils  fer- 
mèrent les  yeux  au  danger  ,  et  se  jetèrent  sur 
lui  avec  une  intrépidité  digne  des  anciens  Ro- 
mains. Cependant ,  dès  ce  premier  assaut ,  ils  se 
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trouvèreiil  Ions  les  deux  hors  de  combat,  l'un 
Liesse  au  bras  cl  l'antre  aux  mains. 

Le  Principal ,  qui  n'écumait  peut-être  t^uère 
moins  que  Pilleron,  et  qui  voulait  absolument 
(j ne  force  demeurât  à  la  justice ,  envoya  préci- 
pitamment chercher  un  porteur  d'eau  de  son 
voisinage  ,  nommé  Boucher,  qui  avait  été  long- 
temps soldat^  et  qu'il  connaissait  pour  un  homme 
aussi  fort  que  courageux.  L'exprès  dépéché  vole 
de  suite  le  chercher  à  la  fontaine  Sainte-Gene- 
viève. Il  ne  l'v  trouve  pas;  mais  il  apprend  qu'il 
vient  d'enliler  telle  rue.  11  court  après  lui,  et  , 
dans  la  minute,  l'atteint  au  bout  de  la  rue  des 
Sept-Voies.  Là  il  lui  dit  tout  essoufflé,  de  la  part 
du  Principal  ,  de  se  rendre  au  plus  lot  au  col- 
lège et  dans  sa  chambre.  Ce  pauvre  homme , 
officieux  et  zélé,  ou  peut-être  intéressé,  posa 
aussitôt  ses  seaux ,  et  arriva  en  moins  de  rien 
à  la  salle  de  la  scène  ,  où  il  fut  tout  étonné  d'a])- 
prcndre  ce  qu'on  exigeait  de  lui  en  cette  occa- 
sion. Et  quoique,  par  respect  pour  le  sieur  Ger- 
main ,  il  n'eût  rien  à  lui  refuser ,  et  qu'il  eût 
d'ailleurs  bonne  envie  de  gagner  la  récompense 
qui  était  de  vingt-quatre  sous  suivant  les  uns , 
et  de  six  francs  suivant  les  autres,  il  battit  ex- 
trêmement froid,  et  ne  paraissait  pas  du  tout 
disposé  à  se  charger  d'une  commission  si  péril- 
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leuse.  Alors  le  Principal  trouva  moyen  de  l'y 
engager  par  des  paroles ,  hélas  !  trop  pathéti- 
ques :  «Comment,  lui  dit-il,  toi  qui  te  vantes 
»  d'avoir  servi  le  Roi  avec  tant  de  fidélité  et  de 
»  courage  (Cafard,  qu'a  de  commun  le  Roi  avec 
»  un  enfant  ?  quelle  gloire  y  a-t-il  à  fouetter 
»  un  écolier  ?)  toi  qui  te  vantes  de  t'être  trouvé 
»  à  tant  de  batailles,  d'être  monté  à  tant  d'as- 
»  sauts  ,  aujourd'hui  tu  recules ,  un  simple  éco- 
»  lier  te  fait  peur  !  »  C'était  piquer  d'honneur 
un  ancien  mais  brave  soldat;  c'était  le  prendre 
par  son  côté  faible  :  aussi  ne  lui  en  fallut-il  pas 
davantage  pour  se  jeter  à  corps  perdu  sur  Pille- 
ron;  mais  n'ayant  pu  lui  saisir  assez  subtilement 
les  bras ,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  l'em- 
pêcher de  lui  porter  à  l'instant  même  trois  coups 
de  couteau  au  ventre,  qui  lui  firent  crier  qu'il 
était  mort. 

Telle  fut  la  fm  de  cette  tragique  scène.  Le 
bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  le  collège  et 
dans  tout  le  voisinage.  On  fit  décamper  le  meur- 
trier, et  le  Principal  ne  pensa  qu'à  faire  em- 
porter au  plus  tôt  le  moribond  àl'Hôtel-Dieu.  Il 
y  mourut  trois  heures  après. 

Pilleron,  obligé  de  prendre  des  lettres  de  grâce, 
fut  trop  heureux  de  pouvoir  les  obtenir,  et  son 
tuteur  forcé   de   payer  a  la   veuve  1,200  fr, , 
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pour  lui  tenir  lieu  de  domniages  et  iulérêls.  Le 
sieur  Germain  fut  aussi  condamné  par  le  tribu- 
nal à  lui  payer  4oo  livres.  Il  fut  en  outre  or- 
donné, à  la  requête  du  Procureur  du  Roi  de 
Paris,  que  ,  dans  tous  les  collèges,  il  serait  fait 
irès-expresses  défenses  à  tous  écoliers  de  se  mu- 
tiner. Cette  semence  fut  même  imprimée  et  af- 
fichée, tant  aux  carrefours  et  lieux  accoutumés, 
qu'aux  principales  portes  des  collèges ,  sans  y 
comprendre  la  condamnation  dusieurGermain  ; 
car  s'il  était  de  l'équité  de  le  punir ,  comme  il 
le  fut,  il  était  cependant  de  la  politique  d'en 
déroLer  la  connaissance  aux  écoliers  ,  qui  ,  en 
voyant  une  telle  peine  prononcée  contre  un  de 
leurs  principaux  maîtres,  auraient  pu  s'en  auto- 
riser pour  leur  manquer  de  respect  et  d'obéis- 
sance dans  bien  des  cas. 

Quand  on  voulait  punir  à  l'extraordinaire , 
on  commençait  par  donner  au  patient  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  coups  de  fouet  au  coin  or- 
dinaire du  supplice,  après  lesquels  le  Régent, 
en  disant  que  ce  n'était  qu'un  à-complc,  Or- 
donnait de  changerde])]acc;  alors  le  Correcteur 
transportait  son  échafaud  de  l'autre  côté  de  la 
porte.  Le  teneur  allait  s'y  asseoir  de  nouveau  , 
et  le  patient ,  la  culotte  toujours  bas ,  y  allait 
reprendre  l'exercice  de  ."^a  charge  de  receveur  j 
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charge,  à  la  vérité,  qui  le  rend  Irès-different , 
ut  per  se  patet,  de  tous  les  autres  receveurs  gé- 
néralement quelconques. 

Si  ces  deux  stations  ne  paraissaient  pas  suffi- 
santes, le  juge  en  ordonnait  d'office  une  autre 
pour  le  troisième  coin  ,  et  quelquefois  encore 
une  autre  pour  le  quatrième. 

Enfin  ,  quand  on  voulait  donner  à  ces  exé- 
cutions à  quatre  coins  tout  l'éclat  et  toute  la 
publicité  dont  elles  étaient  susceptibles ,  on 
choisissait  pour  Grève  la  cour  du  collège ,  on 
y  fleurdelisait  le  criminel ,  non  pas  aux  épaules, 
mais  précisément  au-dessus  de  l'échiné. 

Un  des  Régens  du  collège  de  Mauriac  ne  fai- 
sait jamais  fouetter  sans  se  mettre,  pendant  l'exé- 
cution (qui  était  toujours  assez  longue  )  ,  auprès 
du  patient ,  et  sans  lui  faire  une  longue  et  pa- 
thétique exhortation  de  changer  de  vie.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier  ,  c'est  qu'il  s'inter- 
rompait de  temps  en  temps  pour  s'adresser  au 
Correcteur,  et  lui  dire  :  «  Mon  ami,  ce  que  je 
dis  à  ce  paresseux  ne  te  regarde  pas;  va  tou- 
jours ton  chemin  ,  et  lâche  de  bien  appliquer 
tous  tes  coups.  » 

En  Espagne  ,  les  Jésuites  (  sous  le  spécieux 
prétexte  de  faite  pratiquer  la  pénitence)  avaient 
établi  dans  plusieurs    villes  des  Confréries  de 
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Flagellans,  qui  ,  non  conlens  d'aller  se  foueiter 
dans  les  églises  ,  le  faisaient  encore  publique- 
ment ,  et  jusque  dans  les  processions.  Ils  avaient 
introduit  cet  usage  même  parmi  les  femmes.  Le 
Concile  de  Salamanque  ,  de  i565  ,  lit  un  de'cret 
pour  de'fendre  une  pratique  si  contraire  à  la 
pudeur  (i).  ....•-     .    . 

A  Toulon  ,  le  Père  Girard  imagina  en  faveur 
de  la  Cadière ,  sa  pe'nitenle  ,  un  semblable 
moyen  de  sanctification  ;  mais  il  porta  la  charité 
encore  plus  loin.  Parfait  imitateur  de  ces  sacri- 
ficateurs ou  pontifes  dont  parle  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Numa-Pompilius,  c'était  lui-même 
qui ,  en  1729,  donnait  la  discipline  à  sa  vestale, 
en  pénitence  de  ses  fautes  (2).      •  •    '         -  -'   •  • 

A  Douai,  en  1690,  M.  de  Ligny,  premier 
Professeur  de  philosophie  du  Collège  Royal  , 
ayant  pousse  à  bout,  dans  une  dispute  publique, 
le  Père  Becckam  ,  Professeur  chez  les  Jésuites  , 
celui-ci  le  menaça  publiquement  de  s'en  ven- 
ger, et  lui  dit  tout  haut  :  Ego  te  Jlagellabo  ; 
a  ce  sera  moi-même  qui  te  fouetterai.  >j  Paroles 


(i)  Histoire  des  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1.  6, 
n"  go. 

(2)  Recueil  général  des  Pièces  concernant  le  procès  entre 
la  demoiselle  Cadière  et  le  Père  Girard. 
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qui  font  allusion  à  l'usage  où  sont  les  Je'suites  , 
en  Flandre,  de  donner  eux-mêmes  le  fouet. 

A  Rouen  ,  les  Je'suites  ayant  attiré  chez  eux  , 
en  1715,  un  porteur  d'eau,  sous  pre'texte  de 
lui  donner  leur  pratique,  ils  le  firent,  dit- 
on  ,  lier  sur  une  table,  et  le  fouettèrent  cruelle- 
ment :  c'e'tait  pour  le  punir  d'avoir  osé  déposer 
contre  leur  Père  Delamotlie  ,  au  sujet  des  pro- 
positions contraires  au  Gouvernement,  que  ce 
Jésuite  avait  avancées  dans  le  sermon  qu'il  prê- 
cha à  Rouen,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  le 
20  octobre  1715(1).  Il  faut  convenir  que  les 
collèges  étaient  bien  funestes  aux  porteurs  d'eau  : 
s'ils  y  entraient  pour  donner  le  fouet,  on  les 
tuait  ;  si  c'était  pour  fournir  de  l'eau ,  on  les 
fouettait. 

Les  pédans  cruels  m'en  voudraient  peut-être 
si  je  ne  disais  rien  ici  du  plus  illustre  ou  du 
plus  qualifié  de  tous  leurs  confrères  :  c'est  Denis, 
le  tyran  de  Syracuse.  Ses  sujets  l'ayant  chassé 
pour  ses  cruautés,  il  alla  à  Gorinthe ,  où  il  se 
fit  maître  d'école,  ludi  magister,  par  la  rai- 
son, disait-il ,  qu'il  ne  pouvait  vivre  sans  donii- 


(i)  Dénonciation  faite  à  Nosseigneurs  du  Parlement  de 
Normandie,  sur  la  conduite  que  les  Jésuites  ont  tenue  dans 
cette  Province  ,  pag.  i52. 
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lier ,  c'esl-à-diie  sans  exercer  ses  cruautés  :  car 
l'histoire  nous  apprend  qu'il  fut  aussi  cruel  dans 
son  école  qu'il  l'avait  été  sur  le  trône. 


COULPE. 


COULPE^  Faute ^  du  latin  culpa.  Dans  tous 
les  couvons,  à  un  certain  jour  indiqué  par  les 
constitutions,  les  Frères  ou  Sœurs  s'assemblent 
dans  une  grande  salle,  et  vont,  les  mains 
jointes,  les  yeux  Laisses,  s'agenouiller  devant 
le  Supérieur  oul'Abbesse,  confesser  leurs  fautes 
à  haute  et  intelligible  voix,  et  en  attendre  une 
pénitence. 

Ce  qu'on  appelle  écouter  la  coulpe ,  chez  les 
Capucins  ,  est  ce  qu'on  appelle  ailleurs  tenir 
chapitre.  Le  Gardien  a  le  droit  d'écouter  la 
coulpe  trois  fois  par  semaine  :  le  lundi,  le  mer- 
credi et  le  vendredi.  Voici  en  quoi  consiste  cette 
cérémonie  :  Quand  le  Gardien  a  dessein  d'écou- 
ter la  coulpe  ,  il  se  rend  au  réfectoire  les  jours 
susdits ,  avant  qu'on  dise  le  benedicite  pour  le 
dîner.  Après  s'être  mis  à  genoux ,  et  avoir  baisé 
la  terre,  il  se  lève,  et  se  tourne  vers  la  commu- 
nauté ;  alors  tous  les  religieux  se  mettent  à  ge- 
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noux,  et  ôtenl  leurs  manteaux.  Le  P. Vicaire, 
en  se  prosternant  ,  dit  le  premier  sa  coulpe  ; 
après  lui  le  plus  ancien  des  Pères ,  et  ainsi  de 
suite.  Voici  la  formule  dont  on  se  sert  en  celte 
occasion  :  Benedicite ,  mon  R.  P.  }  je 'vous  dis 
ma  coulpe  ;  je  suis  un  misérable  pécheur,  un 
lâche,  un  mal  mortifié,  etc.  Le  Gardien  donne 
alors  les  avis  qu'il  juge  à  proposa  celui  qui  dit 
sa  coulpe  ,  et  lui  impose  même  quelque  péni- 
tence, s'il  trouve  qu'il  ait  commis  une  faute 
qui  mérite  punition.  Cette  cérémonie  est  le 
nerf  de  la  discipline  monastique. 


COURONNE. 
œURONNE.  (  Voyez  Tonsure.  ) 


COUVENS. 
COUVENS.  Voyez  (Monastères.) 


MONASTIQUE.  1 4^ 

CRIMES  ATROCES. 

\ 

CRIMES  ATROCr.S.  La  justice  claustrale 
mettait  au  nombre  des  crimes  atroces  le  crime 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  l'homicide 
d'un  homme  éminent ,  les  suLornations  dans  les 
églises,  et  l'apostasie.  Quelques  ordres  y  com- 
prenaient l'incontinence,  que  les  Franciscains 
appelaient  le  crime  innominahle. 
.  Parleurs  souplesses,  les  Jésuites  ont  corrompu 
plus  de  femmes  et  de  filles  que  tous  les  autres 
Moines.  Je  passe  sous  silence  les  libertés  que 
plusieurs  se  permettaient  dans  la  conversation  , 
de  toucher  les  joues,  palper  le  sein,  et  mettre  les 
mains  dans  les  poches  des  femmes.  Je  laisse  à 
part  les  infamies  de  ce  Frère  coadjuteur  qui  , 
ayant  engrossé  la  servante  d'un  de  leurs  fer- 
miers, fut  renvoyé  soudain  du  collège  d'Agen, 
sous  le  nom  et  l'habit  d'un  valet,  pour  sauver 
l'honneur  du  collège  contre  une  fille  qui  leur 
portait  l'enfant  pour  le  nourrir. 

«  L'histoire  du  Père  Olive,  prédicateur  parmi 
M  eux  ,  passerait  pour  un  roman  ,  si  elle 
»  n'était  aussi  connue  dans  l'Ordre  que  le  soleil 
>»  dans  les  cieux.  Une  fille  de  chambre  qu'il 
»  avait  cajolée  dans  la  maison  professe  de  Bor- 

lO 
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»  deaux ,  e,t  vue  souvent  de  trop  près,  alla  le 
w  trouver  au  portde  Sainte-Marie,  à  deux  lieues 
»  d'Agea,  où  il  prêchait  pendant  le  carême.  Il 
>j  publia  parloul  qu'elle  était  sa  nièce,  et,  pour 
»  la  posséder  plus  à  loisir  et  sans  bruit ,  il  dit 
M  qu'elle  était  venue  pour  lui  communiquer  des 
»  affaires  de  famille.  Le  Frère  lais  Jeaa,  Teste, 
»  de  nom,  mais  non  d'effet,  n'aperçut  pas  la 
»  fourberie,  mais  prit  édification  de  voir  que 
»  la  fille  couchait  dans  une  chambre  à  part ,  et 
»  pensa  que  toute  la  familiarité  qu'il  voyait  était 
M  d'oncle  à  nièce.  Vous  raconter  les  petites  com- 
»  missions  que  ce  matois  donnait  à  ce  bon  Frère, 
»  pour  se  livrer  avec  moins  de  réserve  au  liber- 
»  linage,  les  voyages  qu'il  lui  commandait  pour 
"  avoir  le  plaisir  de  se  décharger,  les  après-dî- 
»  ners,  du  soin  de  ses  sermons  dans  le  sein  de 
»  cette  friponne  \  les  commandemens  qu'il  lui 
»  faisait  de  se  coucher  de  bonne  heure,  afin  de  se 
»  glisser  plus  aisément  dans  la  chambre  de  celte 
»  amie ,  sont  des  friponneries  qui  demandent 
»  trop  de  détails.  » 

Pierre  Jarrige  (i)  dit  que  des  femmes  ,  solli- 
citées par  des  prêtres,  répondaient  qu'elles  ne 


(i)   Histoire  des   Jésuites  mis  sur  l'échafaud  pour  les 
impudicités. 
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voulaient  aimer  {£ne  des  Jésuites,   car  ils  sont 
plus  discrets. 

Ces  débauchées ,  qui  tuent  Jeurs  enfaus  après 
les  avoir  mis  au  monde,  afin  de  noyer  dansleur 
sangla  connaissance  de  leurs  luxures,  ne  trou-  ' 
vent,  dans  notre  Etat  policé,  quel'échafaud  pour 
juste  punition,  et  l'exécration  dans  la  bouche 
des  peuples.  Le  IN  il  a  jadis  rougi  de  la  cruauté 
de  Pharaon ,  le  plus  abominable  des  Rois  d'E- 
gypte. Ces  meurtres  sanglans  ,  les  Jésuites  les 
exerçaient  jadis  dans  Bordeaux,  sur  la  personne 
des  enfans-trouvés. 

"  Je  n'ai  jamais  été  employé  qu'une  fois  pour 
»  donner  lasépulture  à  l'un  d'eux  (dit  Jarrige,  ci- 
»  devant  Jésuite)  ;  mais  je  dépose  en  conscience, 
»  et  aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  que  je  vis  cette 
M  fois  le  petit  suaire  de  ce  trépassé  sanglant  ;  et 
»  m'étant    informé,    attendri   de  compassion, 
»  d'où  venait  (pie   ce  petit  £orps   rendait   du 
»  sang,  Huguet ,  maître  cordonnier  de  son  mé- 
«  tier,  qui  était  leur  hospitalier,  et  assistait  à  Ja 
»  cérémonie  avec  un  Frère  lais  nommé  Philo- 
»  leaii,  me  répondit  que  la  femme  qui  le  nour- 
»  rissait ,  et  qui  s'était  corrigée  de  ses  débauches 
»  depuis  peu  de  jours,  ayant  voulu  résister  ver- 
>j  tueusement  à  des  moines  qui  en  voulaient  abu- 
»  ser  lascivement,  l'irritation  de  se  voir  rebuter 


10. 
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»  avait  été  si  grande,  qu'elle  les  avait  portes  à 
»  cette  fureur  de  tordre  les  jambes  à  ce  petit  en- 
»  fant,  et  le  meurtrir,  pour  se  venger  du  refus 
»  de  la  mère-nourrice.  Celle  réponse  ne  me  con- 
»  tenta  pas;  j'allai  trouver  François  Jrat ,  alors 
»  Recteur  du  collège,  et  lui  racontai  fidèlement 
»  ce  que  je  venais  de  voir.  Voici  quelle  fut  sa 
»  réponse  :  I\oiis  aurions  trop  à  faire  ;  cet  en- 
»  fant  est  en  Paradis  ,  et  ne  requiert  pas  que 
»  r argent  du  collège  soit  employé  pour  venger 
»  un  forfait  qui  Va  tiré  de  la  mi f: ère.  » 

J'ose  assurer,  ajoute  l'historien  ,  que  si  la 
j ustice  faisait  des  perquisitions,  elle  trouverait 
que  de  trente  innocensqui  sont  reçus  dans  cette 
maison ,  non  plus  de  charité,  mais  de  cruauté  , 
il  n'en  resterait  pas  trois  au  bout  de  l'année. 

Le  moyen  qu'ils  employaient  pour  ôier  du 
monde  ces  enfans  était  de  choisir  des  femmes 
très -pauvres,  qui  les  allaitaient  pour  un  si  bas 
prix  qu'il  était  impossible  que  les  nourrices  et 
les  enfans  ne  mourussent  pas  de  faim. 

Un  autre  moyen  de  s'en  défaire  était  de  les 
donner  à  des  coquines  perdues  parla  débauche, 
et  couvertes  de  maladies  honteuses,  afin  que  ces 
pauvres  petits  suçassent  non  du  lait ,  mais  du 
poison. 

Il   n'appartient  qu'au  soleil  de  répandre  ses 
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royonssur  les  bourLiers, sans  corrompre  sa  \ni- 
retcet  infecter  l'éclat  de  sa  belle  lumière;  il  ne 
seraitpas  facile  de  porter  mon  esprit  et  celui  du 
lecteur  sur  des  ordures  sans  nous  mettre  en 
danger  d'infecter  par  des  pensées  impures  notre 
imagination  ;  mais  le  Dieu  de  pureté,  qui  de- 
mande que  des  choses  honteuses  soient  décou- 
vertes ,  nous  fera  passer  sur  ces  objets  sans  nous 
salir.  -  :  .  :    •'■:■. 

De  tous  les  temps  les  Jésuites  ont  eu  le  soin 
de  persuader  aux  esprits  bigots  et  crédules  que 
leur  secte  surpassait  en  pureté  les  autres  ordres. 
Voyons  jusqu'à  quel  point  on  peut  les  croire. 

Le  collège  de  Limoges  ne  peut  nier  qu'un  de 
ses  Régens,  nommé  Sanguinière ,  n'ait  appelé 
plusieurs  fois  un  beau  garçon  les  dimanches  et 
jours  de  congé,  sous  prétexte  de  lui  corriger  ses 
compositions ,  et  ne  l'ait  entretenu  de  discours 
amoureux.  ,  .    .,, 

f  ■  ' 

J'ai  surpris  moi-même  (  ajoute  Jarrige  ) ,  étant 
Préfet  dans  le  collège  d'Agen,  le  maître  de  la 
quatrième,  nommé  François  Mingelousaux,  bai- 
sant ardemment  et  serrant  entre  ses  genoux  et  ses 
bras  un  petit  gentilhomme  de  ses  écoliers.  L'en- 
fant, qui  était  innocent,  s'estimait  bien  chéri  ; 
mais  si  son  père  eût  appris  ces  infamies,  quel- 
<pie  crédit  que  les  Jésuites  aient  eu  ,  il  lui  oui 


^ 
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coupé  les  oreillfs.  A  Bordeaux,  les  maîlres  du 
colle'ge  ne  pouvaient  tenir  les  moins  sans  les 
serrer  fortement  :  aussi  cette  phrase  était -elle 
ordinaire  dans  l'entretien  des  écoliers  les  plus 

clairvoyans  :   Un  tel est  la  demoiselle  de 

notre  Régent. 

Philippe  II,  leur  grand  protecteur  ,  leur 
demandait  un  jour  comment  ils  pouvaient  être 
chastes  ,  traitant  avec  tant  de  familiarité  toutes 
les  helles  dames  de  sa  cour?  Nous  avons,  dirent- 
ils  (  au  rapport  de  leur  historien  )  ,  une  herbe 
que  nous  portons  sur  nous ,  par  laquelle  nous 
évitons  les  dangers  de  l'impureté  ,  et  nous  ré- 
sistons à  toutes  ses  attaques.  Pressés  par  le  Mo- 
narque de  la  nommer,  ils  répondirent  que  c'é- 
tait la  crainte  de  Dieu;  mais  je  puis  assurer  que, 
s'ils  l'avaient  alors  (ce  dont  je  doute  fort) ,  que 
maintenant  ils  en  ont  perdu  la  graine,  et  qu'elle 
ne  croît  plus  dans  leur  jardin.  Sortons  de  leurs 
classes,  et  accompagnons-les  dans  les  visites  qu'ils 
rendent  aux  femmes ,  et  vous  verrez  ,  cher  lec- 
teur, s'ils  se  prémunissent  de  cette  bonne  herbe 
avant  de  quitter  leur  couvent. 

Le  Père  Antoine  Raoul ,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  dit  que,  revenant  d'un  jardin  où  il 
était  entré  pour  faire  ses  prières ,  il  avait  trouvé 
l'un  de  leurs  plus  grands  prédicateurs  enfermé 
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dans  une  chambre  avec  une  demoiselle  mariée, 
les  avait  surpris  faisant  le  péché  de  la  chair ,  et 
que  la  femme  était  rouge  comme  feu. 

Un  nommé  Galopin  (  voilà  un  véritable  nom 
de  Jésuite  )  ,  s'étant  transporté  dans  une  maison 
pour  visiter  une  fille,  la  surprit  à  l'écart  et  l'at- 
taqua, contre  la  prudence  des  sages  dévots,  si 
vivement,  qu'il  fut  surpris  en  flagrant  délit. 
François  Robin  ,  homme  des  plus  prudens  de 
l'Ordre  ,  travailla  beaucoup  pour  couvrir  cette 
ignominie;  mais  l'affaire  éclata  si  fort,  qu'avec 
toute  sa  prudence  il  fallut  soudain  l'écarter 
pour  couvrir  ce  scandale. 

Des  dames  d'honneur  se  plaignaient  à  un 
homme  discret  de  cette  Compagnie,  que  Pierre 
Reygnier,  par  ses  interrogatoires  sales,  les  avait 
provoc[uées  à  mal  en  confession  ,  en  leur  de- 
mandant si  elles  avaient  usé  de  tels  moyens 
pour  prendre  du  plaisir,  et  les  avait  instruites 
à  pratiquer  de  honteuses  débauches. 

Les  srrands  incendies  commencent  souvent 
par  une  étincelle,  l'étincelle  produit  la  flamme, 
la  flamme  enfante  un  brasier,  et  une  ville  popu- 
leuse comme  Salins  est  convertie,  en  une  nuit, 
en  cendres.  L'amour  charnel  a  les  qualités  du 
feu;  il  gagne  toujours  et  dévore  plus  on  lui  four- 
nit de  matières. 
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Les  Jésuites  Guales,  Penot,  Cadiot,  Biroat , 
Henri  Duchcsne,  Alemay,  Deluaux,  Dufresne, 
Régnier,  et  tant  d'autres  que  je  ne  nomme  pas  , 
ont  attaque  des  servantes,  corrompu  des  femmes 
mariées,  abuse'  des  filles  de  logis,  et  employé 
les  jégniis  Dei  et  les  chapelets  pour  attirer  les 
innocentes  et  les  niaises. 

Le  Frère  Coustaud  (qui  fut  trouvé  par  les 
haLitans  de  Toile  couché  avec  la  boulangère 
du  collège  dans  les  vignes  ) ,  étant  arrivé  chez 
madame  de  Mommas  ou  Mombas  (c'était  une 
noble  des  plus  qualjtfiées  du  Béarn  )  ,  les  filles 
de  chambre  de  cette  dame  lui  donnèrent  telle- 
ment dans  l'œil,  qu'il  épia,  depuis,  le  moment 
d'en  surprendre  une.  Qui  veut  faire  du  mal , 
prend  au  poil  toutes  les  occasions.  Le  premier 
exemple  d'impureté  que  fit  cet  infâme  fut 
d'enfoncer  la  main  sous  la  jupe  d'une  servante 
qui  montait  l'escalier,  en  lui  disant  :  Belles 
vous  levez  trop  les  jambes.  Le  second  fut  plus 
dangereux,  pour  être  mieux  conduit  :  ayant  ap- 
pris qu'elle  était  sur  le  point  de  quitter  sa  maî- 
tresse :  «  Venez,  lui  dit-il,  apportez-moi  de  l'en- 
»  cre  et  du  papier,  je  vous  ferai  trouver  une 
»  place.  »  La  pauvre  innocente ,  qui  trouvait 
déjà  sa  fortune  assurée,  apporta  du  papier,  et 
se  laissa  tirer  à  l'écart  dans  une  chambre  où  ce 
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fourbe  écrivit  une  Icllre  de  recommandation  si 
pressante,  qu'elle  causa  une  joie  extrême  ù  celle 
fille.  «  N'est-ce  pas,  lui  dit-il,  t'ai  mer  trop  chè- 
»  remcnl  à  la  première  vue?  que  ne  dois-tu  pas 
»  faire  pour  un  si  grand  ami  qui  donnerait  non 
»  pas  une  lettre  écrite  avec  de  l'encre,  mais  avec 
»  son  sang,  pour  le  mettre  à  ton  aise?Cepen- 
w  dant  il  lui  baisait  le  front ,  les  yeux,  la  bou- 
»>  che ,  cl  la  serrait  entre  ses  bras  avec  tant  de 
»  feu,  que  celte  fille  vit  son  danger,  et  se  reti- 
»  rant  comme  un  serpent  qu'on  presse  :  »  «  Je 
»  Il  achète  pas,  Monsieur,  au  péril  de  mon  âme, 
»  des  recommandations .  »  Le  bruit  de  ces  de- 
sordres se  répandit  premièrement  entre  les  ser- 
vantes ,  et  parvint  jusqu'aux  oreilles  de  la  darne 
du  lieu,  qui  demanda  à  François  Marin,  son 
compagnon  :    Quel  paillard  avez  -  vous  mené 
dans  mon  logis ,    qui  a  attaqué  déjà  deux  de 

mes  filles  ?  ' 

Pierre  Cluniac ,  de  la  Société  de  Jésus  ,  ex- 
pliquait aux  religieuses  de  Saint-Ausoni ,  dans 
Angoulème  ,  le  Traité  des  empêchemens  qui 
rendent  invalides  les  mariasses  ,  et  il  n'omettait 
pas  de  parler  au  long  des  hommes  maléficiés 
et  impuissans.  Le  Père  Jean  Adam ,  j)rédica- 
teur  ,  interprétait  à  une  Ursuline  du  couvent 
de  Sainte-Macaire  le  Traité  de  la  Génération ^ 
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el  parlait  avec  autant  de  clarté  des  parties  qui 
contribuent  à  la  procréation  des  enfans,  que  Xa- 
vier Bichat  dans  son  Cours  danatomîe.  Jacques 
Beaufes  apprenait  à  une  fille  de  Notre-Dame-de- 
Pau  le  moyen  de  connaître  par  les  parties  du 
visage  celles  qui  sont  les  plus  secrètes  au  corps 
humain.  Begnier  n'avait  d'autres  discours,  dans 
les  deux  couvens  de  Fontenay ,  que  des  mala- 
dies honteuses  et  des  rétentions  de  fleurs. 

On  ne  peut  s'imaginer  jusqu'où  allait  la  dis- 
solution et  le  libertinage  qu'ils  introduisaient 
dans  le  cœur  des  IN  onnes. 

Mais  qu'attendre  de  ces  êtres  pervertis  ! 

Prenez  trente  grains  d'impudence , 
Quatre  livres  d'ambition , 
Quarante  onces  d'impatience , 
Six  kilos  de  corruption , 
La  bassesse  d'un  hypocrite  , 
L'astuce  de  jeune  beauté  , 
Mettez  les  vertus  de  côté, 
Et  vous  fabriquez  un  Jésuite. 


CUCULE. 


CUCULE  ,  ou  autrement  dit  Coule.  C'est 
une  espèce  de  tunique  longue  et  ample ,  mais 
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sans  manclies.  Lorsque  la  ciicule  est  terminée 
par  un  petit  collier,  auquel  est  adapté  le  capuce, 
elle  prend  le  nom  de  barda  cueille.  Les  Moines 
ne  quittaient  jamais  ce  vêtement,  pas  même 
pour  dormir. 

Les  mots  de  cucule,  froc  ei  scapulaire,  sont 
souvent  confondus  par  les  écrivains  monas- 
tiques. .  -     .  . 


DÉFENSE  DES  ACCUSÉS. 

DÉFENSE  DES  ACCUSÉS.  Les  hommes 
évangéliques  qui  rendaient  la  justice  claustrale, 
ne  devaient  pas  avoir  moins  de  prudence  et  de 
scrupules  que  ceux  qui  faisaient  exécuter  la  jus- 
tice séculière.  On  donnait  toujours  un  défenseur 
au  prévenu ,  surtout  s'il  était  mineur,  ou  idiot, 
ou  du  sexe  féminin.  Cet  avocat,  nommé  d'of- 
fice, était  ordinairement  un  des  anciens  du 
couvent.  Indépendamment  des  raisons  qu'il  pou- 
vait alléguer  pour  atténuer  la  gravité  des  faits  , 
la  loi  lui  indiquait  encore  des  excuses  qu'il 
avait  le  droit  de  faire  valoir  dans  l'intérêt  de  son 
client ,  telles  qu'un  accès  de  colère,  l'ivresse^  ou 
un  violent  amour.  (  Voyez  ce  dernier  mot.  ) 
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DEFlINITEUIl. 


DEFINITEUR.  Ceitc  charge,  l'une  des  plus 
imporlanlcs  de  l'Ordre,  correspond  ù  peu  près 
à  celle  de  Visileur. 


DEGRADATION. 

DÉGRADATION.  Cérémonie  lugubre  ,  qui 
préce'dait ,  dans  les  cloîtres  ,  la  peine  capitale. 
Le  religieux  condamné  était  dégradé ,  tant  du 
monacat  que  de  la  préirise,  s'il  était  prêtre. 

Le  criminel,  revêtu  de  tous  ses  habits  mo- 
nastiques et  sacerdotaux,  était  assis  sur  une  sel- 
lette ;  la  règle  de  l'ordre  qu'il  avait  transgressée 
était  vis-à-vis  de  lui.  Tous  les  religieux  ré- 
citaient à  deux  chœurs,  d'un  ton  triste  et  la- 
mentable ,  le  psaume  Miserere,  faisant  une 
longue  pause  entre  chaque  verset.  Pendant  cet 
intervalle ,  on  le  dépouillait  de  tous  ses  vête- 
mens  ,  qu'on  déchirait.  On  lui  coupait  la  barbe 
et  les  cheveux  ;  on  lui  raclait  les  doigts,  la  paume 
de  la  main,  et  la  tonsure,  dont  on  lui  enlevait 
la  première  peau  avec  un  rasoir  ou  un  canil; 
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puis,  on  le  conduisait,  au  Lûcheiv,  ou  ni  pace* 
(  î'^oyez  ce  mol.  )  -.  '  - 


%■  ■■ 


DÉNONCIATION. 

DÉNONCIATION.  Dans  les  cloîtres,  la  dé- 
nonciation était  de  deux  sortes  :  évangélique  ou 
juridique.  Par  la  |)remièrc ,  le  dénonciateur  s'a- 
dressait au  jorélat,  comme  un  fils  s'adresse  ?i 
son  père,  pour  lui  faire  des  plaintes  d'un  Frère 
chéri  ;  ce  qui  n'exposait  pas  le  prévaricateur  à 
une  enquête.  Par  la  seconde,  l'accusateur  por- 
tait des  plaintes  au  Supérieur  comme  à  un  juge, 
qui  déployait  alors  de  salutaires  rigueurs.  Ces 
dénonciations  n'offraient  rien  qui  blessât  la 
charité,  puisqu'elles  n'avaient  lieu  que  pour 
l'édification  et  le  repos  du  plus  grand  nombre, 
et  que  d'ailleurs  elles  n'étaient  que  l'accomplis- 
sement de  cet  axiome  monacal  :  Omnes  teneii- 
tur  denuntiare  vel  accus  ave  j  Tous  sont  tenus 
de  dénoncer  ou  d'accuser,  (/^o^ez  Accusation.) 
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DEPENSIER. 


DEPENSIER.  Quand  le  Frère  cuisinier  et 
le  Frère  dépensier  s'entendent  Lien  ensemble  , 
ce  ne  sont  pas  des  gens  fort  à  plaindre.  Il  arrive 
presque  toujours  que  ce  sont  deux  têtes  en  un 
bonnet  ,  parce  qu'il  y  va  de  leur  intérêt  com- 
mun d'être  en  bonne  intelligence  :  l'un  fournit 
les  mets ,  l'autre  fournit  le  vin  :  n'est-ce  pas 
de  quoi  faire  gaitdeamus  ? 


DEVOTIONS. 

DEVOTIONS.  Les  nouvelles  dévotions  in- 
troduites par  quelques  religieux  ont  concouru  à 
faire  diminuer  la  correction  des  mœurs.  «  On 
peut  porter  un  scapulaire,  dire  tous  les  jours  le 
chapelet,  ou  quelque  oraison  fameuse,  sans  par- 
donner à  son  ennemi ,  restituer  le  bien  mal 
acquis,  ou  c[uitter  sa  concubine.  Voilà  les  dé- 
votions qu'aime  le  peuple^  celles  qui  n'engagent 
pas  à  être  meilleurs  ;  et,  en  pratiquant  ces  pe- 
tites dévotions  ,  on  ne  laisse  pas  que  de  s'estimer 
plus  que  ceux  qui  ne  les  pratiquent  point.  ^ 
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C'est  ainsi  que  parle  l'aLbé  Fleuri  de  toutes  les 
(le'volions  qui  faisaient  un  des  meilleurs  revenus 
des  moines  ,  et  surtout  des  Mendians.  Je  soup- 
çonne cet  auteur  d'être  un  peu  janséniste. 

Les  plus  célèbres  dévolions  sont  celles  du 
scapulaire,  inventé  par  les  Carmes;  du  Rosaire, 
imaginé  chez  les  Dominicains  ;  de  la  portion- 
cule,  chez  les  Mineurs,  et  de  la  ceinture  ,  chez 
les  Auguslins.  Les  deux  premières  jouissent 
encore  aujourd'hui  d'une  grande  vogue  en 
France. 


DISCIPLINE. 

DISCIPLINE.  La  discipline  est  un  petit 
fouet  dont  on  se  frappe  pour  mortifier  sa  chair, 
ou  pour  expier  ses  péchés,  ou  pour  racheter 
ceux  des  autres. 

Pour  répondre  aux  critiques  qu'on  a  faites  de 
la  discipline,  il  suffit  de  dire  que  tous  les  cloî- 
tres en  ont  adopté  l'usage,  hcs  Communautés 
nouvellement  établies,  comme  les  anciennes,  les 
Religieuses  et  les  Moines,  les  Chanoines  et  les 
Solitaires,  tous  généralement  se  fouettent  :  les 
uns  en  public,  les  autres  en  particulier;  les 
uns  plus  souvent,  les  autres  moins  souvent  ;  les 
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uns  reçoivent  la  discipline  d'une  main  étran- 
gère, les  autres  se  la  donnent  eux-mêmes;  ceux- 
ci  se  l'appliquent  jusqu'au  sang,  ceux-là  avec 
mollesse.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  ma- 
nière. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  la  dis- 
cipline n'était  que  correctionnelle.  Dès  l'an  5o8, 
Saint  Gésaire  d'Arles  ordonnait  des  flagellations 
pour  les  Religieuses  indociles.  Mais  son  usage 
devint  volontaire  au  1 1**  siècle,  où  tous  les  fer- 
vens  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  de  Saint 
Dominique  V  En  cuiras  se  ,  ainsi  nommé,  selon 
les  uns,  parce  qu'il  portait  une  cuirasse  de  fer 
sur  sa  chair  nue,  ou  ,  selon  d'autres,  à  cause  de 
la  noirceur  de  sa  peau ,  toute  meurtrie  à  force 
de  coups.  A  peine  se  passait-il  un  jour  qu'il  ne 
récitât  deux  psautiers,  en  se  fustigeant  des  deux 
mains  à  chaque  psaume.  Il  se  donnait  cent 
coups ,  ce  qui  suppose  vingt-deux  mille  coups 
par  jour.  Aussi  Pierre  Damien,  qui  nous  rap- 
porte ces  circonstances,  dont  il  a  été  témoin 
oculaire,  assure-l-il  que  son  visage  était  plein 
de  tumeurs  et  de  Losses,  livide  et  déchiré  comme 
des  herbes  qu'on  aurait  pilées  dans  un  mortier 
pour  en  faire  de  la  tisane.  Fidebatur  autem  tune 
vultus  ejus  totus  ita  scopis  attritus ,  ac  sulcan- 
tibus  quibusdam  verherihus  liquefacius,   tan- 
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quam  si  pila  fuc rit  ptisanarum  more  contiisus. 
(Piorre  Damieii ,  de  Vitii  Sancti  Romualdi.) 

Du  cloîlre,  la  pratique  de  la  discipline  passa 
dans  le  monde.  Vers  l'an  1260,  lorsque  l'Italie 
était  infectée  par  les  factions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  un  ceitain  Reinier,  Dominicain,  s'a- 
visa de  prêcher  des  flagrllalions  publiques,  pour 
désarmer  la  colère  céleste.  On  vit  dans  toute 
l'Italie  des  j>rocessions  de  Flagellans  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  qui,  l'œil  hagard,  les  cheveux 
en  désordre,  le  front  couvert  de  cendres  ,  et  dé- 
pouillés jusqu'à  la  ceinture,  se  frappaient  cruel- 
lement dans  les  rues,  enpoussantdescrisaffreux. 

La  populace  vint  figurer  dans  ce  spectacle 
nouveau  pour  elle,  et  y  signala  sa  présence  par 
des  indécences  telles,  que  les  Papes  se  virent 
obligés  de  condamner  ces  flagellations.  En  i348, 
xin  lléau  cruel,  la  peste  noire,  vint  ravager 
l'Allemagne,  et  des  troupeaux  de  Flagellans  y 
reparurent  avec  elle.  Un  cordon  sanitaire  em^- 
pécha  qu'ils  ne  pénétrassent  en  France.  Enfm, 
en  i4i4>  ces  insensés  infectèrent  de  nouveau 
l'Europe.  On  voyait  hommes  et  femmes  tra- 
verser les  villes  et  les  campagnes  dans  un  état 
de  nudité  complète,  et  ne  cesser  de  se  fustiger 
cruellement  que  pour  se  livrer  aux  plus  honteux 
excès.  L'inquisition  mit  un  terme  à  de  tels  dé- 
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sordres  ,  en  faisant  brûler  une  cenlaine  de  Fia  • 
gcUans;  et  depuis  ce  temps,  la  discipline  ne  fut 
plus  qu'une  arme  monacale,  mais,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'un  usage  géne'ral  dans  les  monas- 
tères. 

Il  est  aussi  honteux  qu'indécent ,  ont  dit 
quelques  critiques,  de  se  dépouiller  et  de  pa- 
raître nu  aux  yeux  de  ses  Frères.  Ce  reproche 
me  paraît  d'autant  plus  injuste,  que  les  Romain» 
n'en  ont  jamais  adressé  de  semblables  au  Grand- 
Prétre ,  qui,  suivant  Plularque,  fustigeait  de 
sa  propre  main  les  Vestales  indociles.  Un  savant 
abbé ,  en  commentant  ces  paroles  des  Consti- 
tutions des  Carmes  :  Magister  Novitioj'um  inter- 
dum  leniter  Jlagellabit  Fratres ,  ter gi parle  mo- 
destâ  détecta  ;  le  Maître  des  Novices  flagellera 
doucement  les  Frères ,  après  leur  avoir  décou- 
vert modestement  une  partie  du  dos  ,  s'exprime 
ainsi  :  «  Ce  n'est  point  pour  contenter  la  curio- 
»  site  d'un  Père-Maître  que  la  règle  ordonne  de 
»  faire  dépouiller  les  ^os'ices ,  Jlagellabit.  Elle 
»  dit  qu'il  ne  faut  découvrir  qu'une  partie  du 
»  dos  :  tergi  parte  détecta.  Ce  serait  au  Père- 
»  Maître  à  couvrir  de  son  scapulaire  ce  que  le 
»  Novice  découvrirait  de  trop,  et  qu'il  serait 
•»  messéant  de  voir.  La  même  règle  ajoute  :  mo- 
M  destement,    modeste  ;  parole  admirable,   et 
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»  qui  méiilorait  d'être  écrite  en  lettres  d'or  sur 
"  le  dos  des  Novices.  » 

Dans  quelques  communautés  d'hommes,  les 
chemises  devaient  être  fendues  par  le  dos ,  afin 
qu'écartées  facilement ,  elles  laissassent  un 
champ  libre  aux  verges.  Chez  les  religieuses, 
les  unes  laissaient  couler  leurs  robes  jusqu'à  la 
ceinture^  les  autres  les  relevaient  par-dessus 
leur  tête,  ce  qui  était  plus  commode  (pourvu 
toutefois  que  la  scènese  passât  dans  l'obscurité). 
Le  temps  ordinaire  de  la  discipline  était  l'espace 
d'un  Miserere.  Dans  les  premiers  temps  de  la 
réforme,  les  Carmes  se  flagellaient  avec  une  ri- 
gueur excessive;  les  Capucins  se  fouettaient 
chaque  jour;  les  Camaldules  subissaient  alter- 
nativement la  discipline  circulaire;  mais  il  n'é- 
tait pas  d'ordre  où  cette  cérémonie  fut  plus 
imposante  que  chez  les  Augustins.  Trois  fois  la 
semaine,  après  avoir  récité  complies,  tous  les 
religieux  s'assemblaient  au  milieu  du  chœju 
pour  se  livrer  à  ce  pieux  exercice.  Ces  fenêtres 
fermées,  cette  lampe  cachée,  ces  cierges  éteints, 
cette  obscurité  profonde,  ce  morne  silence  qui 
régnait  alors  :  tout  inspirait  à  l'ame  des  senti - 
mens  de  componction  et  de  pénitence.  On  s'é- 
tait dépouillé  :  une  voix  alors  se  faisait  entendre  ; 
c'était  celle  du  Prieur^  qui  chantait  d'un  ton 
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dévot  et  patliélique  :  Apprehenditedisciplinam, 
A  ces  mols^  qui  servaient  de  signal  à  celte 
petite  guerre,  succédait  le  bruit  sourd  des  fouets 
balancés  dans  l'oaibre,  et  rencontiant  enfin  des 
épaules  nues.  Cette  grcle  de  coups  rec  is  sans 
crainte  et  rendus  sans  colère,  ce  cliquetis  des 
disciplines  mêlé  avec  les  voix  ,  les  soupirs  elles 
gémisscmens ,  ces  héros  qui  s'attaquent  sans 
passion ,  se  déchirent  sans  haine  ,  ne  se  com- 
battent que  pour  être  victimes  ;  en  un  mot, 
l'ensemble  du  tableau  eût  touché  un  cœur  plus 
dur  que  le  marbre,  et  il  est  à  regretter  que 
l'obscurité  et  les  murs  du  cloître  aient  dérobé 
aux  yeux  des  mondains  ce  spectacle  édifiant. 

Dans  plusieurs  couvens,  les  Novices  étaient 
dressés  régulièrement  à  l'exercice  de  la  disci- 
pline. Chez  les  Ursulines ,  une  Maîtresse  était 
chargée  de  leur  apprendre  à  tenir  cet  instru- 
ment, à  allonger  et  à  raccourcir  le  bras,  afin 
que  les  coups  portassent,  à  se  maintenir  dans  une 
posture  décente,  l^a  règle  de  Fontevraud  recom- 
mande aux  religieuses  de  replier  la  robe  noire 
sur  la  tête ,  et  de  laisser  couler  les  robes  de  des- 
sous,  afin  de  laisser  à  nu  ce  qu'il  fallait  oflfrir 
aux  verges  de  madame  la  Supérieure.  Le  Père 
Julien  de  Lacroix ,  un  des  plus  grands  maîtres 
dans  l'art  de  la  discipline  qu'aient  eus  les  Car- 
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mes ,  voulait  que  les  cordes  en  fussent  inégales, 
afin  que  chacune  portât  différemment,  et  que 
la  douleur  fût  plus  universelle.  La  fondatrice 
des  Annonciades,  Jeanne  de  France,  fille  de 
Louis  XI,  et  e'pouse  de  Louis  XII  (qui  lui  avait 
laissé  sa  virginité,  indispensable  dans  son  ordre), 
avait  inventé  une  discipline  des  cinq  plaies,  qui 
était  une  croix  avec  cinq  clous  d'argent  bien 
pointus.  {Vojez  Péinitence.) 


DISCOLE. 

DISCOLE.  ÇQui  non  colit  regulain.)  Le  re- 
ligieux qui ,  pour  avoir  commis  quelque  faute, 
se  trouve  en  contravention  avec  la  règle ,  est  dé- 
claré discole ,  et  dès-lors  suspendu  de  tous  ses 
offices.  Il  peut  racheter  les  fautes  légères  par 
la  discipline  ;  mais  pour  les  fautes  graves  ,  il  est 
condanmé  à  l'exclusion  ,  ou  plutôt  jeté  en  pri- 
son, jusqu'à  ce  que  le  tribunal  régulier  ait  pro- 
noncé sur  son  sort. 


\ 
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DISCRETS. 


DISCRETS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
vieux  Pères,  qui,  dans  les  couvens,  ont  le  rang 
de  Conseillers-d'Etat. 


DOM. 


DOMINUS ,  Seigneur.  Qualification  qui  ne 
fut  accordée  d'abord  qu'aux  Seigneurs  féodaux  : 
mais  comme  les  religieux  Bénédictins  allaient 
de  pair  avec  ces  derniers  ,  et  que  d'ailleurs  ils 
possédaient  un  grand  nombre  de  domaines  sei- 
gneuriaux ,  ils  n'hésitèrent  pas  à  joindre  à  leur 
nom  le  titre  de  Dom.  Cet  exemple  fut  suivi, 
dans  la  suite ,  par  les  Chartretix  ,  les  Génové- 
fains  et  les  Cisterciens  ,  etc.  Quelques-uns ,  par 
humilité,  ne  voulurent  cependant  pas  prendre 
le  nom  de  Dominus  ,  parce  qu'il  appartenait  à 
Dieu  seul ,  et  se  donnèrent  celui  de  Domnus , 
qui  marquait  l'infériorité ,  quasi  minov  Domi- 
nus, L'abréviation  Domnus,  au  lieu  de  Dominus, 
est  très-ancienne.  Julie,  femme  de  l'empereur 
Septimc  Sévère ,  s'appelait  sur  les   médailles 
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Julia  Domna,  au  lieu  de  Julia  Domina.  Onu- 
phrius  dit  que  c'est  un  titre  qu'on  donna  d'a- 
bord au  Pape  seul ,  j)uis  aux  Evéqucs. 


DOMINICAIINS. 

DOMlNICAIiXS.  L'Ordre  de  Saint-Douiini^ 
que  n'était,  dans  l'origine,  qu'une  Congréga- 
gation  de  Chanoines  re'guliers  ,  qui  obtinrent, 
par  la  suite  ,  de  faire  partie  des  moines  men- 
dians  ;  ce  qui  est  incomparablement  plus  avan- 
tageux. Cette  Pœligion  prit  naissance  au  iS" 
siècle,  pendant  que  Saint  Dominique  (i)  ,  qui 
en  est  le  fondateur,  poursuivait  avec  énergie  sa 
mission  contre  les  Albigeois.  C'est  pour  le  ré- 
compenser d'avoir  réduit  ces  hérétiques,  qu'In- 
nocent III  confirme  son  ordre  ,  dont  une  des 
principales  attributions  est,  comme  on  sait,  de 
faire  rôtir  les  mccréans  ici -bas,  dans  la  crainte 
(|u'ils  ne  soient  chauifés  dans  l'autre  monde. 


(i)  De  Guzinan ,  gentilhomme  Espagnol,  né  eu  1170,  à 
Calaivega  ,  bourg  du  diocèse  d'Osma,  dans  la  Vieille-Cas- 
tillc.  11  lut  d'abord  Chanoine  et  Archidiacre  d  Osma.  Les 
dogmes  des  Dominicains  ^onl  ordinairement  opposés  à  ceux 
^es  Franciscain». 
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En  Espagne,  qui  est  le  théâtre  de  leurs  plus 
Leaux  exploits,  ils  conservent  le  nom  ge'nérique 
de  Dominicains  ;  en  Italie  ,  ils  sont  appelés 
Frères  Prêcheurs ,  et  sont  charge's  de  l'inspec- 
tion de  la  librairie;  en  France,  on  les  nommait 
Jacobins.  Ils  ont  fait  de  vaines  tentatives  pour 
y  introduire  l'Inquisition  ;  et  je  me  suis  tou- 
jours étonné  que  nos  aïeux  aient  rejeté  celte 
institution,  tandis  qu'ils  en  souffraient  beau- 
coup d'autres  aussi  peu  liljérales.  Il  y  eut  tou- 
jours néanmoins  un  Grand-Inquisiteur  à  Tou-^ 
louse,  mais  il  était  sans  fonctions  :  sa  chaige 
n'était  qu'une  sinécure,  vacante  aujourd'hui. 

Cet  ordre  ,  dont  les  armoiries  offraient  un 
petit  chien  tenant  à  sa  gueule  une  torche  allu- 
mée ,  remplit  bientôt  tout  l'univers.  On  y 
comptait  près  de  vingt-sept  mille  religieux  et 
plus  de  quatre  mille  couvens. 

Le  Jacobin  ,  ou  Dominicain,  est  sans  barbe, 
la  tète  rasée,  la  corolle  garnie  de  cheveux 
non  interrornpue,  les  pieds  chaussés;  il  porte 
la  culotte,  sous  une  robe  de  laine  blanche J 
ceinture  de  cuir ,  large  de  trois  travers  de 
doigt  j  capuçon  versatile ,  relevé  en  bosse  vers 
la  tète ,  sinué  sur  les  bords ,  tronqué  ,  son  ap- 
pendice formant  antérieurement  un  froc  ar- 
rondi ,  et  postérieurement  un  autre  pointu  ;  les 
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nianclies  de  la  longueur  des  bras  ,  amples  ,  re- 
plie'es;  le  collier  blanc,  à  peine  visible  à  l'œil. 
En  ville,  il  se  couvre  d'un  long  manieau  de 
laine,  noir,  cachant  la  robe  blanche,  et  aug- 
mente d'un  capuçon  cl  de  deux  frocs,  dont  l'un 
est  pectoral  et  l'autre  dorsal ,  et  doubles  de 
blanc;  les  manches  de  la  veste  étroite  doivent 
dépasser  les  grandes  manches. 


ECCE  HOMO. 

ECCE  HOMO.  Cérémonie  usitée  chez  les 
Carmes.  C'était  au  réfectoire  qu'avait  lieu  cette 
scène  sanglante,  dont  le  principal  acteur  (et 
chacun  l'était  à  son  tour)  ,  dépouillé  jus(ju'à  la 
ceinture,  le  visage  couvert  de  cendres,  une 
croix  de  bois  assez  pesante  au  bras  gauche ,  une 
couronne  d'épines  sur  la  tcle,  la  discipline  en 
main,  faisait  quelques  tours  dii  réfectoire,  se 
fustigeant  et  récitant  d'une  voix  triste  et  pi- 
teuse quelques  piières  qu'on  peut  lire  dans 
l'ouvrage  du  P.  Jésus-Marie  {Disciplina  claiis- 
tralis y  ch.  23).  Il  est  ingénieux  d'avoir  choisi 
le  temps  de  la  réfection  pour  un  spectacle  qui 
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ne  devait  pas  inspirer  aux  convives  le  goût  de 
Ja  sensualité. 


ÉCHELLES. 
ÉCHELLES.  {Foyez  Amour.) 


ÉLECTIONS. 

ELECTIONS.  Quand  on  sera  persuadé  q^u'uii 
Supérieur  de  moine  est  effectivement  un  pe- 
tit monarque,  on  ne  s'étonnera  plus  des  brigues 
et  des  manœuvres  des  candidats  qui  aspiraient 
aux  dignités  dans  les  ordres  où  elles  étaient 
électives  et  temporaires.  C'est  pourquoi  les 
Papes,  persuadés  que  le  meilleur  moyen  de 
démoraliser  un  peuple  ,  même  un  peuple  de 
Cordeliers  ou  d'Augustins,  est  de  l'accoutumer 
à  transiger  avec  sa  conscience,  et  à  consulter  des 
intérêts  individuels,  quand  il  s'agit  du  salut  de 
tous,  et  d'ailleurs,  pour  éviter  les  récrimina- 
tions qui  suivent  toujours  les  intrigues  électo- 
rales •  les  Papes,  dis-je,  ont  ordonné  que  les 
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scrutins  seraient  secrets,  et  les  bulietini»  hrnlés 
après  ropération. 


ÉCOUTE  (Soeur-). 

ECOUTE  (Soeur-).  Dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  couvens  de  femmes,  les  religieuses  ne 
pouvaient  aller  que  douze  fois  par  an  au  par- 
loir, ne  restaient  jamais  qu'une  demi-heure  à 
la  grille,  et  y  étaient  guettées  par  une  autre  re- 
ligieuse qu'on  nommait  Sœur-Ecoute,  auscul- 
tatrix. 


ESPRITS.      . 

ESPRITS.  Quoique  le  cordon  de  Saint  Fran- 
çois soit  une  arme  puissante  contre  le  Démon  , 
les  religieux,  et  notamment  les  Mineurs,  se  te- 
naient continuellement  sur  lequi-vive,  comme 
s'ils  redoutaient  une  attaque  soudaine  des  es- 
prits infernaux.  Un  fait  simple  en  lui -mémo 
<:onf\rmcra  ce  que  j'avance. 

Les  Capucins  du  Marais^  qui  possédaient  une 
grande  bibliothèque,  cliargèrenl ,  en  1716.  un 
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do  leurs  Frères  d'en  rédiger  le  catalogue.  Le  bon 
religieux.,  s'étant  mis  à  l'ouvrage,  trouve  dans 
un  dos  rayons  élevés  un  petit  volume  tout  noir, 
intitulé  :  Régula  spirituum  grœcorwn y  opéra 
Patris  Lahbey  Socielatis  Jesu  (^Règle  des  Esprits 
grecs,  par  le  P.  Labbe,  Jésuite).  Le  mot  d'e^- 
prits  l'inquiète  ,  il  se  trouble ,  il  n'a  plus  de  force 
que  pour  aller  prévenir  le  Supérieur.  Celui-ci 
sonne  la  cloclie  d'alarme,  on  assemble  le  défi- 
nitoire,  et,  après  une  courte  discussion,  on  con- 
vient, à  l'unanimité,  de  mettre  l'ouvrage  en 
lieu  de  sûreté  ,  et  de  ne  laisser  figurer  son  titre 
sur  le  catalogue,  qu'auprès  de  ceux  des  livres 
défendus.  Cette  sentence  fut  exécutée  à  la  lettrej 
et  l'on  pouvait  s'en  convaincre  encore  en  1760. 


EUNUQUES. 

EUNUQUES.  Les  eunuques  peuvent-ils  être 
admis  dans  une  communauté?  Cette  question, 
long  temps  débattue ,  sera  peut-être  éclaircie 
par  le  fait  suivant  : 

Aux  fameuses  tbèses  de  Béziers ,  en  1682  , 
on  remarqua  un  homme  biz^ïrrement  habillé, 
qui ,  a  sa  barbe  assez  ressemblante  h  celle  d'un 
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juif,  fut  pris  pour  un  Babbiu  venu  exprès 
d'Avignon  pour  disputer.  Après  avoir  fait  une 
inclination  profonde  au  Président  ,  ù  qui  la 
tlièsc  était  dédiée,  une  médiocre  au  Soutenant, 
et  une  de  ictc  à  toute  l'assemblée,  les  mains 
jointes  dans  son  grand  chapeau  ,  et  les  deux 
pouces  croisés  sur  le  Lord  ,  le  Lazariste  (car  c'é- 
tait un  religieux  de  cet  ordre)  nia  avec  chaleur 
que  Daniel  eût  été  Carme,  parce  (jne,  dit-il, 
il  était  eunuque,  empêchement  canonique,  se- 
lon lui ,  et  qui  devait  pour  toujours  fermer  la 
porte  du  Carmel  au  prophète.  Le  Soutenant  , 
qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  et  qui  avait  Lien 
étudié  sa  thèse,  répondit  sans  peine  à  celle  ob- 
jection, qui  ,  à  la  vérité,  était  éblouissante.  Il 
fit  remarquer,  i"  que  les  eunuques  n'étaient 
pas  irréguliers  pour  l'état  religieux,  mais  seu- 
lement pour  les  ordres  ;  encore  fallait-il  qu'ils 
se  fussent  faits  eunuques  eux-mêmes  ,  ou  qu'ils 
l'eussent  été  faits  pour  quelque  faute,  comme 
Abélard  surpris  avec  Héloïse.  Il  cita  le  savant 
traité  du  Jésuite  Théophile  Raynaud,  qui  éta- 
hlit  une  lumineuse  distinction  entre  les  eunu- 
ques mystiques  et  les  eunuques  ob  musicam.  Il 
rappela  cette  maxime  de  l'Ecriture  :  Sunt  eio- 
niicki ,  qui  sese  castraverunt  propter  regnum 
Ca'loruni  ;  et  ajouta  que  tout  bon  Çarmc  devait 
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elrc  eunuque  ,  sinon  selon  la  chair,  du  moins 
selon  l'esprit.  ««Donc,  s'écria -t-il  en  concluant, 
donc  Daniel  a  e'tc  Carme  !  » 

Mais  si  ces  raisonnemens  sont  concluans  chez 
ceux-ci  ,  ils  ne  prouvent  rien  pour  les  autres 
communautés.  (  Voyez  Chasteté.) 

Dans  le  Concile  de  JNicée,  on  condamne  ceux 
qui  se  faisaient  eunuques  par  eux-mêmes  ,  par 
un  zèle  inconsidéré,  et  pour  se  délivrer  des  de- 
sirs  sensuels.  Herman  Origène,  en  interpré- 
tant d'une  manière  trop  littérale  le  chap.  ix  de 
Saint  Mathieu  ,  où  il  est  parlé  de  ceux  qui  se 
sont  faits  eunuques  pour  l'amour  de  Dieu ,  avait 
armé  ses  propres  mains  contre  lui-même.  Léonce 
d'Antioche  fut  déposé  pour  avoir  exercé  celle 
cruauté  sur  lui  ;  et  l'Evêque  d'Alexandrie  ex- 
communia deux  moines  qui  avaient  imité  cet 
exemple,  sous  prétexte  de  se  garantir  des mou- 
vemens  impétueux  de  la  concupiscence. 

Saint  Hélé ,  âgé  seulement  de  trente  ans  , 
était  chargé  de  la  conduite  de  trois  cents  reli- 
gieuses. Un  jour  qu'il  était  attaqué  de  violentes 
tentations,  il  déserta  le  monastère,  afin  de  triom- 
pher plus  sûrement  de  lui-même-  Comme  il  er- 
rait dans  le  désert^  une  troupe  d'Anges  vinrent  à 
sa  rencontre,  lui  firent  des  plaintes  amoureuses 
de  ce  qu'il  avait  quitté  ces  saintes  filles ,  et  lui 


MONASTIQUE.  1 75 

ordoiluèreni  do  retourner  au  couvent ,  sans  rien 
craindre  pour  sa  chasteté.  Il  obéit ,  revint  au 
couvent,  et  s'endormit.  La  nuit,  il  crut  voir 
l'Ange  du  Seigneur  qui  le  faisait  eunuque  : 
Visus  sibi  in  somnis  ab  uno  ex  eis  libidinis 
sedem  amputari.  (  Paradisus  CarmelUani  de- 
coris  s  auctore  de  Casenate ,  1627  ,  ch.  76.  ) 


EXEMPTIO?JS. 

EXEMPTIONS.  On  appelle  exemption  ,  en 
matière  eccle'sias tique,  un  droit  ou  privilège 
qui  aflfrancliit  un  monastère  de  la  juridiction 
épiscopalc.  Détache's,  pour  ainsi  dire,  de  l'ordre 
hiérarchique  ,  libres  de  toute  puissance  inter- 
médiaire ,  les  monastères  (jxempts  ont  le  droit 
de  vivre  dans  une  sorte  d'indépendance  ,  ne 
reconnaissant  d'autre  chef  que  le  Pape  ,  qui 
seul  y  parmi  les  puissances  de  l'Eglise  ,  a  sur  eux 
une  juiidiclion  légitime  et  une  autorité  im- 
médiate. 

Dans  les  beaux  jours  de  l'Eglise ,  on  ne  con- 
naissait pas  l'exemption.  Il  paraît  que  c'est  a  u  mi- 
lieu des  ténèbres  et  de  l'anarchie  du  12*  siècle 
quo  cet  abus  commença  .-i  être  reconnu  légale- 
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ment.  Que  l'on  calcule,  si  l'on  peut,  quel  doit 
cire  le  pouvoir  d'un  Supérieur  qui  exerce  une 
influence  directe  sur  ses  religieux,  sans  que 
l'Evéque  puisse  y  interposer  son  autorité'!  Mais 
pour  jouir  de  ce  privilège ,  le  monastère  devait 
avoir  un  litre  authentique  d'exemption,  fait 
avec  toutes  les  solennités  requises,  et  rapporté 
en  bonne  forme. 

Les  cliartes  d'exemptions  qu'on  produit  comme 
antérieures  au  12*^  siècle,  sont,  par  cela  même, 
suspectes  et  réputées  fausses  ,  car  le  nom  n'en 
était  pas  encore  connu  :  cependant  la  chose 
existait  déjà  de  fait ,  sinon  de  droit ,  surtout 
dans  l'Eglise  d'Occident ,  et  particulièrement 
en  Afrique,  en  Italie  et  en  France.  On  voit 
même,  dans  les  premiers  temps ,  des  ordres  for- 
més de  plusieurs  monastères  ,  sous  la  conduite 
d'un  Supérieur  génQial.  Saint  Antoine,  en  mou- 
rant, laissa  à  Macaire  ,  son  disciple,  cinquante 
mille  moines.  Sérapion  avait  bâti  plusieurs  mo- 
nastères ,  dans  lesquels  il  s'en  trouvait  plus  de 
dix  mille.  La  nombreuse  Congrégation  deCha- 
ben  était  gouvernée  par  Saint  Paco  me. 

Des  écrivains  et  des  magistrats  éclairés  ont 
élevé  des  réclamations  contre  le  droit  d'exemp- 
tion. «Est-il  possible,  s'écriait  Saint  Bernard  , 
"  que  quelques  Abbés  de  notre  ordre  portent 
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»  tant  d'aniLition  sous  un  habii  si  humble  î  ils 
»  ne  souffrent  pas  que  leurs  religieux  s'écartent 
»  cl'u  moijidre  de  leurs  comniandemcus  ,  et  ils 
»  refusent  avec  dédain  d'obéir  à  leur  Evéque  ; 
5>  et  pour  se  procurer  à  prix  d'argent  une  fu- 
>>  neste  indépendance,  ils  dépouillent  jusqu'à 
»  leurs  églises.  » 

A  l'époque  du  Concile  de  Trente,  l'Eglise 
gémissait  depuis  long-temps  sur  des  abus  que  la 
nécessité  des  circonstances  l'avait  forcée  de  tolé- 
rer. Les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Allemagne 
demandaient  la  suppression  absolue  de  toutes 
sortes  d'exemptions,  et  la  France  formait  les 
mêmes  vœux. 

Le  Concile  de  Trente  ordonna  à  tous  les  corps 
isolés  qui  jouissaient  de  Vexemption,  de  se  réu- 
nir à  des  Chapitres  généraux  ,  afin  que  l'inspec- 
tion de  ces  Chapitres  pût  au  moins  suppléer  à 
la  vigilance  épiscopale  sur  des  corps  ainsi  dé- 
tachés delà  hiérarchie  ecclésiastique. 
.  Cependant  les  exemptions  continuèrent  à  être 
autorisées  en  France,  et  aujourd'hui  encore  des 
communautés  religieuses  jouissent  d'une  indé- 
pendance dont  on  s'est  plaint  quelquefois. 


12 
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FEMMES. 


FEMMES.  Dans  l'origine  du  monacliisnie^ 
un  grand  nombre  de  femmes  ,  craignant  de  suc- 
comber aux  tentations  dont  leur  sexe  est  conli- 
nuellement  entouré ,  prenaient  des  vêtemens 
d'hommes ,  et  se  présentaienl  comme  tels  dans 
des  couvens  de  religieux,  persuadées  que  les 
mondains  ne  viendraient  pas  les  chercher  là.  Ce 
pieux  stratagème  a  réussi  à  plusieurs  Saintes  ; 
on  en  trouve  de  Iréquens  exemples  dans  les 
Martyrologes  ,  les  Histoires  ecclésiastiques  ,  et 
surtout  dan^  les  Annales  des  Carmes.  Mais  cet 
usage  naïf  amena  des  abus  ,  parce  que  le 
mal  vieiit  lot  ou  tard  se  mêler  au  bieji.  C'est 
alors  que  de  prudens  Supérieurs  apportèrent 
remède  à  ce  désordre  :  les  Carmes,  qui  avaient 
été  les  premiers  coupables  ,  se  gardèrent  si  bien 
de  retomber  dans  le  piège,  que,  chez  eux  ,  si 
l'on  en  croit  leurs  Annales  (livre  1"  ,  ch.  34  )  > 
on  n  osait  pas  prononcer  le  nom  de  femme  ou  de 
fille.  On  le  passait  dans  les  livres  de  piété ,  et 
dans  l'Ecrilure-Sainte  ,  ou  bien  on  se  servait  de 
circonlocutions  ,  ou  de  périphrases,  ou  d'équi- 
valens  pour  l'exprimer;  et  si,  par  mé garde , 
quelqu'un  eût  prononcé  ce  mot,  chacun  se  met- 
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tait  à  tousser,  à  cracher ,  à  moucher ,  a  éter- 
nuer ,  pour  empêcher  qu'il  fût  entendu;  de 
sorte  qu'on  était  plus  édifié  de  oette  explosion 
de  candeur  (  qu'on  me  pardonne  l'expression  ) , 
qu'on  n'avait  été  scandalisé  du  mot  lâché  avec 
tant  d'imprudence.  C'était  la  seule  circonstance 
dans  laquelle  il  fut  permis  aux  Novices  de  rom- 
pre le  silence.  (.    .     ,     .  •     :. 

Saint  Augustin  api)clle  les  femmes  le  sexe  ^ 
dévot.  Les  Mcntanistes  admettaient  les  femmes 
à  la  prêtrise  et  à  l'épiscopat.  Louis  Vives,  dans 
son  Institution  de  la  Femme  chrétienne ,  a  fait 
un  chapitre  exprès^  où  il  traite  cette  question  : 
L'étude  convient-elle  à  une  femme  chrétienne? 
ISàm  feminœ  christianœ  conveniat  studium? 


FEMOKAUX. 

FÉMORAUX.  Doil-on  due  fémoraux, 
comme  l'ont  fait  Fleury,  Musson  ,  et  quelques 
autres  écrivains ,  ou  fémorales,  comme  autre- 
fois lesFeuillans?  Qu*entend-on  ])ar  fémoraux? 
Est-ce  une  cotte  ou  une  braie^nu  caleçon  ou  un 
sajon?  Ce  vêtement  ne  serait-il  pas  fendu  sur 
les  cotés,  à  l'instar  de  deux  pans  de  chemise, 

II. 
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OU  ne  serait-ce  pas  seulement  un  peiii  lablier? 
Dans  ce  dernier  cas  ,  ce  lablier  serait-il  anté- 
rieur ou  postérieur  ? 

Le  mystère  est  immense ,  et  l'esprit  s'y  confond  ! 

J'ai  consulté  Ducange,  Hospinien,  Saumaise, 
Musson,  Fleur}^,  la  règle  de  Saint  Benoît,   le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  ei  même  l'Histoire 
naturelle  des  moines  ,  et  les  divers  avis  c^ue  j'ai 
recueillis  n'ont  fait  que  m'endurcir  dans  mon 
indécision.  Ce  qui  me  semble  hors  de  doute  , 
et  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer  sine  periculo 
Jîdei ,  c'est  que  les  fémoraux,  chez  les  moines 
qui  ne  font  pas  usage  de  linge  ,  couvrent  à  peu 
î     près  tout  le  territoire  qui ,  chez  les  mondains, 
est  protégé  par  une  culotte;  mais  je  n'ose  prendre 
sur  moi  d'en  préciser   la   forme.   Cependant , 
quoiqu'on    thèse    générale    toute    irrégularité 
soit  téméraire  dans  la  spéculation  et  pernicieuse 
;  dans  la  pratique ,  celle  qui  résulterait  d'une  con- 
formation vicieuse  dans  les  fémoraux,  serait  d'un 
moindre  danger,  puisque  ce  vêtement ,  attaché 
sous  la  tunique,  devient  invisible  à  l'œil,    et 
que ,  selon  le  proverbe  ,  péché  caché  est  à  moi- 
tié pardonné. 


i:  1 
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;,  :  FEU  (  Supplice  j)u  ). 

FEU  (Supplice  du).  Dans  les  premiers  siècles 
du  monachisme ,  les  religieux  cpi  s'élaiem 
rendus  coupables  de  quelques  crimes  devaient 
pevdre  la  vie  sur  le  Lûcher.  Comme  cechâlimeni, 
était  infligé  pour  des  délits  que  la  faiblesse  de  la 
chair  devait  rendre  trop  communs,  on  crut  né- 
cessaire de  l'abroger,  cl  d'anciennes  consiitu- 
tions  de  Salamanque  décrétèrent  qu'on  se  con- 
tenterait de  déchirer  les  délinquans  à  coups  de 
verges  et  de  courroies.  Mais  bientôt  on  fut  obi  igé 
de  faire  revivre  les  anciennes  coutumes  (  la 
peine  du  feu  );  et  Spadiarius  ne  peut  trop  louer 
la  piété  et  la  prudence  de  cette  décision  rendue 
dans  le  chapitre  de  Valladolid,  qui  lui  semble 
indispensable  pour  contenir  le  trop  grand  relâ- 
chement de  son  ordre:  Qiiod  statutwn  piè  ac 
pvudenter  sancitum  arbilror  propter  magnarn 
ordinis  relaxationem.  (  Chapitre  22  ,  num. 
Tract.  9.  ) 

En  tôqS,  les  lumières  ayant  dissipe  les  ténè- 
bres du  moyen-age ,  et  répandant  partout  les 
sentimens  d'humanité,  les  flammes,  qui  étaient 
un  histrumcnt  de  supplice ,  ne  servirent  plus 
qu'à  la  lorture.  Le  criminel  élail  amené  en  plein 
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Chapitre ,  les  menoies  aux  mains  ,  et  tout  nu  ,  à 
l'exception  cependant  des  fe'moraux  qu'on  lui 
laissait.  Là  ,  après  avoir  été  rudement  fustigé 
pendant  le  miserere ,  on  le  conduisait  dans  la 
cour,  où  étaient  allumés ,  de  dislance  en  dis- 
tance ,  des  feux  clairs  de  paille  ou  de  sarment  ; 
on  y  faisait  passer  le  patient  jusqu'à  ce  qu'à  l'o- 
deur de  son  corps  et  à  la  couleur  de  sa  peau  on 
vît  qu'il  était  suiBsamment  grillé  ,  et  qu'il  ne 
pouvait  être  plus  long-temps  exposé  aux  flammes 
sans  courir  le  risque  de  la  vie.  Alors  on  le  met- 
tait au  cachot  pour  le  reste  de  ses  jours  ,  qu'il 
passait  dans  les  fers,  les  jeûnes  et  les  remords. 
VerîiJii  si  quispiam  religiosus  ne  fœdum 
crime  II  perpétraient,  nudus  omnino ,  cum  solis 
femoralibus  coram  communitare  egrediatur  ^ 
manihus  ligatis,  et  graviter  flagelletur  cum 
psalmo  miserere  et  leviusculis  flammis  ex  hinc 
indè  c.ircu?7ipositis  quadammodô  comburendiis 
detur  et  ad  perpétuas  curciles  irrevocabiliter 
damnetur  {^statuta  generalia  Barciœconisia. 
ParisiiSj  apud  Franciscum  Juliot^  i6i3,ch.  6, 
de  Fr  ^y's  contra  castitatis  Transgressores  , 
p  99).  Ces  statuts ,  décrétés  d'ahord  par  les  Ré- 
collets deBarcelonne  .furent  reçus  dans  le  Cha- 
pitre  tenu  à  Paris,  au  couvent  de  Yarennes,  en 
i6i3  ,  adoptés  par  le  chapitre  de  Nevers  le  jour 
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de  la  Peiilecoie  de  l'année  i64o  ,  publiés  à  Pa- 
ris l'année  suivante  (chap.  6 ,  num.  i56)  ;  enfin 
admis  par  Spatharius  en  i623,  ei  transcrits  mot 
à  mot  par  lui  dans  sa  Méthode  d'Or  fl^aité  lo  , 
part.  3,  ch.  i6  ,  n"9  )  ,  à  l'usage  des  relii^ieux 
en  général,  et  noiamment  des  Minimes,  dont 
il  était  Supérieur. 

Cette  torture  a  inspiré  les  réflexions  suivantes 
à  un  écrivain  monastique  (Musson,  docteur  de 
iSorbonne)  :  «Cheveux,  poils,  barbe  ,  sourcils, 
»  toutes  ces  parties  superflues  du  corps ,  sont 
»  dévorées  dans  un  instant  par  l'activité  du  ter- 
"  rible  élément.  La  partie  qui  a  péché  est  celle 
»  qui  est  la  plus  cruellement  tourmentée,  afin 
»  qu'à  proportion  du  plaisir  qu'elle  a  goûté  , 
»  elle  ressente  aussi  de  la  peine.  » 


FEVES  (Planter  des). 

« 

FEVES(pLA.iNTER  des).  Lcs  jcuncs  Béiiédic- 
lins  qui  avaient  commis  quelques-fautes  légères 
en  étaient  quittes  pour  mettre,  pendant  un  cer- 
tain temps,  un  doigt  en  terre  ;  cela  s'appelait 
planter  des  fèves. 

Pythagoie  avait  dit  :  AbUtifiez-vous  desjëves. 
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Les  Carmes,  en  disciples  zéle's  de  ce  grand  phi- 
losophe 5  montraient  beaucoup  d'éloignement 
pour  ce  légume  ;  maisl'ahbe'  Musson,  et  beau- 
coup d'autres  savans,  ont  pensé  que  le  précepte 
de  Pylhagore  avait  un  sens  mystique  ,  et  que  , 
sous  le  symbole  delà  fève,  on  ne  devait  entendre 
que  le  sexe.  C'est  aussi  le  sentimeut  de  Saint 
Clément  d'Alexandrie,  qui  dit  au  troisième  livre 
de  ses  Stromates  :  A  fabis  abstineto  ,  scdicet  à 
rehus  'venereis. 


Mil:  FILLES  REPENTIES. 

FILLES  REPENTIES.  Lorsqu'une  fille,  pré- 
férant les  émotions  du  crime  au  calme  de  la 
vertu  ,  fut  assez  malheureuse  pour  se  laisser  ra- 
vir le  palladium  qui  faisait  et  sa  force  et  sa 
gloire,  quelle  résistance  opposera-l-elle  à  la  race 
inépuisable  des  impudens  maraudeurs ,  ardens 
à  labourer  le  champ  où  naguères  se  cachait  la 
fleur  précieuse?  Les  grilles,  les  verroux  ,  pour- 
ront seuls  la  préserver  des  attaques  de  l'ennemi  ; 
et  peut-être  encore  les  murs  du  couvent,  comme 
ceux  de  Jéricho,  tomberont-ils  bientôt  à  la  voix 
puissante  d'un  heureux  libertin. 


MONASTIQUE.  1 85 

Dans  les  pieiuiers  temps  du  inoiiacliisine,  les 
chastes  épouses  du  Seigneur  étaient  confondues 
avec  celles  qui  avaient  perdu  leur  précieuse  vir- 
ginité. Cet  usage  n'était  pas  sans  dangers.  Le 
soldat  cherche  à  s'excuser,  en  racontant  ses  dé- 
liaiies.  De  retour  au  port,  le  marin  aime  a.  se  rap- 
peler ses  naufrages,  se  complaît  à  en  tracer  le 
tahleau  :  la  jeunesse  l'écoute  avec  avidité,  fré- 
mit ,  et  appelle  involontairement  de  semhlahles 
périls.  Il  en  est  ainsi  dans  le  cloître  :  les  jeunes 
Soeurs  sont  curieuses;  les  vieilles,  havardes  ,  et 
quand  même  celles-ci  seraient  fidèles  à  la  loi  du 
silence  ,  dans  un  dortoir  commun,  ne  peuvent- 
elles  pas  rêver  tout  haut?  Oui  ,  oui  ,  pour  une 
fille  dont  la  langue  est  comprimée  dans  le  jour, 
le  sommeil  sera  plein  de  tristes  réminiscences  , 
de  fâcheuses  révélations. 

Le  hienheureux  Rohertd'Arhrisselle  sentit  le 
premier  tous  ces  inconvéniens:  ce  grand  homme, 
qui  connaissait  si  hien  le  sexe ,  au  salut  duquel 
il  s'était  voué,  se  voyant  suivi  d'une  grande  mul- 
titude de  femmes  ,  sépara  ^  pour  les  renfermer 
dans  divers  couvens  ,  celles  qui  étaient  vierges, 
de  celles  qui  ne  l'étaient  plus,  et  qu'on  est  con- 
venu d'appeller  Filles  repenties. 

«  Vers  l'an  1272  ,  dit  le  Père  liéHot  (Ordres 
»  monastiques,  tome  3,   p«ge  358),  un  hour- 
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»  geois  de  Marseille,  nommé  Beriiand,  voyant 
«  que  les  mœurs  de  son  temps  étaient  fort  cor- 
»  rompues,  que  le  libertinage  était  arrivé  à  un 
»  tel  excès,  que  la  plupart  des  femmes  prosti- 
»  tuaient  leur  honneur,  et  que  celles  qui  l'a- 
»  vaient  conservé  ne  faisaient  que  de  faibles 
»  efforts  pour  le  défendre  ,  entreprit  la  conver- 
»  sion  de  ces  pécheresses.  » 

L'exemple  de  cet  honnête  bourgeois  ne  fut 

pas  perdu,  et  tous  les  pays  sentirent  bientôt  le 

besoin  des  institutions  de  ce  genre. 

tI  Une  des  plus  célèbres  est  celle  qui  fut  fondée 

à  Paris  ,  en  i497  j  par  Jean  Simon  de  Champi- 

gny ,  Evéque  de  Paris  ,  après  une  prédication 

d'un  certain  Père  Tisseraud,  Cordelier.  La  règle 

défendait  de  ne  recevoir  d'autres  personnes^que 

celles  qui  avaient  perdu  leur  honneur  :  c'était 

une  marque^de  vocation  pour  cet  Institut.  Leurs 

constitutions,  imprimées  à  Paris,  en  1^97 >  en 

un  volume  in-4'',  disent  formellement  :  «  Nulle 

»  ne  sera  reçue  en  votre  monastère,  sinon  qu'elle 

M  eût  péché  actuellement  du  péché  de  la  chair; 

»  et  avant  qu'elle  soit  reçue ,  sera  par  aucunes 

»  de  vous  visitée  ;  et  vo^ùs  enjoignons  de  garder 

»  ce  chapitre  sans  eiifreindre  ,  car  vous  savez 

>»  qu'aucunes  sont  venues  qui  étaient  vierges  et 

»  bonnes  pucelles  ,  et  telles  ont  été  iiouvées  par 
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»  VOUS,  bien  qu'elles  eussent,  ù  la  suggeslion  de 
»  leurs  mères  et  de  leurs  parens,  qui  ne  dc- 
"  mandaient  qu'à  s'en  défaire,  affirmé  être  cor- 
i'  rompues.»  On  voit,  par  cette  citalion,  combien 
peu  étaient  valables  les  raisons  que  la  belle  Ni- 
non donnait  pour  ne  pas  entrer  dans  cette  Con- 
grégation. 

Une  loi  si  sage  donna  lieu  pourtant  à  quel- 
ques abus.  Il  paraît  qu'il  s'est  trouvé  des  filles 
qui  préféraient  ce  couvent  aux  autres,  parce  que 
la  vie  y  était  moins  austère  ,  et  qu'on  avait  de 
l'indulgence  pour  des  femmes  que  de  fâcheux 
souvenirs  auraient  pu  entraîner  à  de  nouveaux 
désordres.  C'est  pourquoi  quelques  postulantes, 
peu  fières  de  leur  virginité,  priaient  des  com- 
plaisans  de  la  leur  ravir  ,  afin  de  n'être  pas  ex- 
posées à  un  refus.  Ce  délit  a  été  prévu  par  un 
chapitre  des  mêmes  constitutions  ,  où  il  est  dit  : 
«  Pour  ce  qu'on  pourrait  dire  que  cet  article 
>»  pourrait  être  cause  qu'aucunes  qui  auraient 
»  été  refusées  à  votre  Société ,  pour  y  être  ,  se 
"  seraient  fait  corrompre ,  nous  avons  ordonné 
>'  et  ordonnons  que,  quand  aucune  aura  recpiis 
»  être  reçue  religieuse  avec  vous,  et  qu'elle  aura 
M  été  refusée,  parce  qu'elle  se  sera  trouvée  en- 
jj  tière  et  non  corrompue,  il  lui  sera  déclaré  que 
>j  si,  par  aventure,  elle  se  corrompait,  jamais  elle 
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»  ne  serait  reçue  religieuse  dans  voue  nionas-^ 
>j  lère. 

»  Item.  En  outre,  avons  ordonne'  que  si  aucune 
»>  voulait  entrer  en  votre  Congrégation  ,  elle  soit 
»  interrogée  par  les  Mères,  présent  votre  Con- 
"  fesseur,  si  elle  se  dit  corrompue,  et  que  telle 
»  soit  trouvée,  si,  par  avant  qu'elle  fût  corrom- 
M  pue,  elle  avait  eu  désir  d'entrer  dans  votre 
»  sainte  religion ,  et  si ,  afin  d'y  entrer,  elle  s'est 
)j  point  fait  corrompre.  » 

Ces  religieuses ,  qu'on  nommait  Filles  de 
Saint-Magloire  ,  demeuraient  dans  la  rue  Saint- 
Denis.  Cette  maison  reçut  dans  la  suite  une  autre 
destination  ,  et  fut  remplacée  par  trois  Congré- 
gations qui  avaient  le  même  but.  La  première  ,f 
celle  de  Sainte -Madeleine^  était  réservée  aux 
pénitentes  qui  se  vouaient  à  une  continence  ab- 
solue. Dans  la  seconde ,  celle  de  Sainte  Marthe, 
les  Sœurs  n'étaient  liées  que  par  des  vœux  sim- 
ples ,  et  on  leur*permetlait  de  se  marier ,  si  elles 
étaient  recherchées  par  des  hommes  d'honneur. 
La  troisième ,  celle  de  Saint-Lazare,  était  une 
maison  de  correction  pour  les  fdles  perdues^ 
qu'on  y  retenait  de  force. 
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FONDATION. 


FONDATION.  —  Fonder  un  monastère, 
c'est  faire  construire  rccUfice,  et  y  attacher  un 
revenu  proportionné  au  nombre  des  religieux 
que  l'on  y  appelle.  Le  livre  qui  traiterait  des 
motifs  de  la  fondation  de  chaque  couvent,  se- 
rait un  recueil  d'anecdotes  fort  piquantes. 

Le  P.  Hcliot ,  en  parlant  de  l'abbaye  des 
Deux- Amans,  près  de  Rouen,  rapporte,  suivant 
une  tradition  populaire,  qu'un  jeune  homme  de- 
mandant en  mariage  celle  qu'il  aimait,  reçut 
du  père  cette  re'ponse  :  «Si  vous  portez  ma  fille 
»  jusqu'au  sommet  de  cette  montagne,  je  vous 
»  l'accorde.  »  L'amant  a  déjà  pris  sa  maîtresse 
dans  ses  bras,  il  s'élance;  mais  à  peine  est-il 
parvenu  au  but ,  chargé  de  son  précieux  far- 
deau, qu'il  expire  de  douleur.  On  bâtit  alors 
une  abbaye  au  lieu  où  ils  furent  enterrés. 

Le  Père  Héliot  ajoute  que  cette  Histoire  sent 
un  peu  sonroman ,  et  croit  avec  Saint  Grégoire 
de  Tours,  que  ce  monastère  fut  fondé  d'après 
le  vœu  de  deux  époux  qui  ,  ayant  promis  à 
Dieu  de  garder  la  continence  dans  leur  mé- 
nage ,  moururent  sans  enlans. 

Celle  iradition  lui  paraît  beaucoup  pliiscon- 
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lornic  aux  mœurs  de  nos  ancélres.  Si  telle  est 
l'origine  de  l'abbaye  des  Deux-Amans  y  ce  serait 
un  argument  en  faveur  de  ceux  qui  accusent 
les  Chrétiens  de  platonisme. 

Charlemagne  et  sa  femme  Hildegarde  fon- 
dèrent vingt-quatre  monastères,  suivant  ce  vieil 
adage  : 

Carolus  et  Hildegarda 
Tôt  Jinidave nuit  Cœnobia 
Quotfjuot  suiil  litterœ 
In  alphabeto  repertœ. 

S'il  avait  fait  autant  de  fondations  avec  cha- 
cune de  ses  femmes,  qui  étaient  au  nombre 
de  dix  ,  il  aurait  enrichi  la  France  de  24o 
couvons. 

En  1572  ,  dans  la  ville  de  Froides- Eaux,  un 
paysan  ne  voulait  pas  donner  un  champ  qu'il 
possédait ,  et  qui  accommodait  fort  les  Capu- 
cins ,  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  resterait  plus 
rien  pour  vivre;  mais  pendant  la  nuit,  Saint 
François  lui  apparut  en  habit  de  Capucin,  lui 
donna  une  rude  discipline  avec  la  grosse  corde 
dont  il  était  ceint,  et  l'obligea  de  faire  aux 
Capucins  donation  de  son  champ.  Le  même 
Saint  eut  la  complaisance  de  quitter  le  Ciel  une 
autre  fois  encore  pour  venir  corriger  de  la  bonne 
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manière  François  Fliga ,  gouverneur  de  la  cita- 
delle de  Mendose ,  qui  s'opposait  à  un  établis- 
sement de  Capucins.  (Voyez  Annales  Capuci- 
norumj  auctore  Boverio ,  pag.  gSi.)  Je  traduis 
mot  pour  mot  le  passage  suivant  d'un  ouvrage 
d'Albert  Mirée ,  Chartreux  ,  intitule  :  Origines 
Carthasianorum  Monasteriorum.  Anvers,  i  G09. 
Près  du  monastère  de  la  Vallée-Royale .  en 
Flandre,  demeurait  un  Seigneur  qui,  dans  le 
silence  d'une  belle  nuit,  couché  auprès  de  son 
épouse,  écoulait  les  psalmodies  des  Frères  Char- 
treux. Tout  à  coup ,  enflammé  d'un  singulier 
amour  de  Dieu  {si?igulari  in  Dewn  amore): 
«  Voyez ,  dil-il  à  sa  compagne,  avec  combien  de 
»  plaisir  ces  bons  rehgieux  chantent  les  louanges 
j>  divines,  tandis  que  nous  ,  étendus  mollement 
»  dans  notre  lit,  nous  nous  reposons  sans  rien 
»  faire  {^otiosè  conquiescimus).  Que  ne  don- 
»  nons-nous  nos  propriétés  à  ces  bonsPèreS;  s'ils 
»  veulent  nous  promettre  de  nous  faire  entrer 
»  avec  eux  dans  la  Cité  céleste?»  Dictum,Jactum, 
dit  l'historien  :  et  la  chose  nen  resta  pas  Là; 
l'élau  était  donné;  beaucoup  d'autres  bannes 
âmes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  s'empressèrent 
d'abandonner  au  couvent  leurs  bois  ,  champs  , 
prés  et  possessions  de  tout  genre. 
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FONTEVRAUD. 

FONTEVPtAUD.  La  gloire  de  cet  institut  est 
dii,  après  Dieu,  à  Robert,  surnomme'  d'Ar- 
brisselle,  du  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  un 
petit  village  de  la  Bretagne. 

Il  s'allacha  à  la  direction  du  sexe,  et  s'appli- 
qua sans  relâche  à  chercher  des  brebis  e'garées, 
afin  de  les  ramener  au  bercail.  Il  gagna  Ber- 
trade ,  qui  avait  eu  trois  enfans  d'un  commerce 
adultère  avec  Philippe  I".  A  Rouen ,  étant  entré 
dans  dn  lieu  de  débauche  ,  il  y  convertit  toutes 
les  filles  de  joie  de  la  ville,  qui  l'y  vinrent  trou- 
ver, croyant  qu'il  était  venu  dans  cet  endroit 
pour  tout  autre  dessein.  Ses  prédications  faisaient 
tant  de  bruit,  qu'il  était  suivi  dans  ses  voyages 
d'un  nombre  prodigieuxd'hommes  et  de  femmes. 
Parmi  celles-ci ,  il  lit  entrer  les  vierges  dans  un 
couvent  dédié  à  la  Sainte  Vierge ,  et  celles  qui 
ne  l'étaient  pas  ,  dans  un  autre  bâtiment  , 
sous  l'invocation  de  Sainte  Madeleine.  Enfin, 
le  28  octobre  de  l'an  iii5,  six  mois  avant  sa 
mort,  il  fit  assembler  tous  les  Frères,  afin  de 
consommer  le  grand  œuvre  auquel  il  travaillait 
depuis  si  long-temps ,  et  leur  dit  :  «  Mes  chers 
>»  enfans,  vous  savez  que  tout  ce  que  j'ai  fait 
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»  dans  le  monde  jusqu'ici  n'a  été  que  pour  nos 
»  chères  Sœurs  les  religieuses.  De  toutes  les  com- 
5j  munautës  qui  sont  dans  TEglise,  il  n'en  est 
>'  aucune  où  les  hommes  fassent  vœu  d'oLéis- 
'>  sance  aux  femmes.  Dcliherez  donc  entre  vous, 
M  tandis  que  je  suis  en  vie,  si  vous  voulez  per- 
»  sister  dans  votre  sainte  résolution  d'oLéir  aux 
»  épouses  de  Jésus-Christ.  » 

Les  Frères,  déjà  accoutumés  depuis  long- 
temps au  service  du  sexe  ,  donnèrent  sans  peine 
leur  consentement  à  la  proposition  de  Robert , 
et  témoignèrent  publiquement  combien  le  Gou- 
vernement gynarchique  leur  serait  agréable. 

Parmi  cette  multitude  prodigieuse  de  femmes 
et  de  filles  qui  composaient  la  suite  de  Robert,  et 
qui  montaient  à  deux  ou  trois  mille,  il  n'était  pas 
facile  de  choisir  une  Supérieure  capable  de  gou- 
verner cette  double  communauté.  Le  Ciel  se 
déclara  en  faveur  de  Pétronille  de  Chemillé, 
vénérable  matrone,  veuve  de  quatre  maris,  et  qui 
était  encore  vigoureuse,  pleine  de  force  et  de  santé. 

Les  Frères  applaudirent  à  ce  choix  avec  de 
grandes  acclamations.  Pétronille  fut  la  seule  qui 
désapprouval'élection  qu'on  faisaitdesa  personne 
pour  une  si  éminente  dignité.  «  Il  n'appartient , 
«  disait-elle,  qu'à  une  vierge  de  conduire  des 
"  vierges.   Hélas  !  combien  suis-jc  éloignée  de 


lÙ 
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»  cette  qualité,  moi  qni  ai  passé  successivement 
>*  jusqu'aux  quatrièmes  noces  î  »  Elle  fut  néan- 
moins obligée  de  céder  aux  instances  des  Frères. 
On  lui  mit  la  crosse  en  main ,  la  croix  sur  la  poi- 
trine ;  et ,  après  les  cérémonies  d'usage ,  on  l'in- 
tronisa solennellement.  Alors  Robert  se  pros- 
terna à  ses  pieds,  la  reconnaissant  pour  sa  dame 
et  sa  supérieure,  et  lui  voua  en  cette  qualité 
une  obéissance  irrévocable.  Tous  les  Frères, 
attendris  jusqu'auxlarmes,suivirent  cet  exemple. 
Dès  que  l'action  de  Robert  fut  sue,  on  en  parla 
diversement  dans  le  public.  Les  uns  l'approu- 
vèrent comme  une  action  sainte  et  inspirée  du 
Ciel  j  les  autres,  en  plus  grand  nombre  ,  la  blâ- 
mèrent hautement,  et  la  traitèrent  d'illusion  et 
d'extravagance.  Nous  possédons  les  lettres  acca- 
blantes qui  lui  furent  écrites  par  Marbode,  Evè- 
que  de  Rennes,  et  Godefroi ,  Abbé  de  Vendôme. 
Celle  de  ce  dernier  nous  a  été  conservée  par  le 
savantPèreSirmond,  Jésuite.  Marbode  lui  repro- 
chait de  ne  pas  se  contenter  de  recevoir  à  sa  table 
ses  prosélytes  imprudentes,  mais  de  les  admettre 
encore  dans  son  lit  :  Cum  ipsis  etiam  ,  et  inter 
ipsas  noctu  ciibare  non  eruhescis^  ajoutait  Go- 
defroi de  Vendôme ,  novum  et  inauditum ,  sed 
infructuosum  martyrii  genus  :  martjrium  sanc- 
tis  martjribus  penitàs  ignotum. 
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Ce  martyre ,  dont  il  est  ici  question ,  était 
celui  de  la  chasteté,  pratiqué  dcjù  par  Saint 
Adhelme.  (^o/e;^  Tentations.) 

Les   disciples    de    Robert    voulurent    aussi 

prendre   leur    essor  jusqu'au    Ciel  ;    mais   ils 

n'avaient  pas  les  ailes  assez  fortes  pour  suivre  le 

vol  de  l'aigle  :  ils  firent  une  malheureuse  chute 

dès  qu'ils  voulurent  s'élever  trop  haut.  Un  feu 

caché  sous  la  cendre,  et  mal  éteint,  se  ralluma 

hienlot  par  la  trop  grande  proximité  des  deux 

sexes  :  il  excita  un  incendie  qui  menaçait  tout 

Fontevraud.  Robert  ouvrit  les  yeux  à  la  clarté 

de  la  flamme  qui  avait  pris  aux  quatre  coins  du 

monastère.  Il  était  déjà  trop  tard  pour  éteindre 

l'embrasement.  Les   précautions  qu'il  prit  de 

renfermer  séparément  les  hommes  et  les  femmes, 

d'imposer  à  celles-ci  un  silence  perpétuel ,  et 

de  les  faire  garder  soigneusement  dans  de  fortes 

prisons,  ne  servirent  de  rien.  Le  mal  était  déjà 

fait.  Aliœ  enim  ingénie  partit;  fractis  ergastulis, 

elapsdrunt ,  aliœ  in  ipsis  ergastulis  peperunt. 

(Marbode.)  Cependant  Robert,  avec  l'aide  de 

Dieu  ,    parvint    à    rétablir    la   régularité  dans 

l'ordre  dont  il  était  le  fondateur.  Après  sa  mort, 

les  choses  demeurèrent  dans  le  même  état  par  la 

fermeté  de  Pétronille ,  Abbesse ,  et  d'Hande- 

garde,  Prieure,  et  par  la  vigilance  des  Abbcsses  et 

i3. 
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Prieures  qui  leur  succédèrent;  et  maigre'  l'envie 
qui  ne  cherche  qu'ànoircirlesserviteursdeDieu, 
1  Eglise  a  vu  dans  son  sein ,  avec  beaucoup  d'édi- 
fication ,  la  séparation  des  hommes  et  des  femmes 
à  Fonievraud  ,  quoique  sous  le  même  toit. 

Aux  trois  vœux  ordinaires  qu'on  faisait  en 
présence  de  l'Abbesse ,  le  postulant  ajoutait 
celui  de  servir  avec  révérence  jusqu'à  la  mort 
les  servantes  de  Jésus-Christ.  Le  religieux  qui 
administra  le  Viatique  à  Jeanne-Baptiste  de 
Bourbon,  Abbesse,  lui  présenta  l'hostie  ,  avec 

^  cette  apostrophe  :  Accipe  ,  soror .,  V^iaticum... 
Elle  lui  arrêta  brusquement  la  main ,  et  lui  dit 

*  avec  émotion  :  Dites,  dites    Mater  y  un  arrêt 
vous  l'ordonne. 

Le  père  Héliot  fait  remarquer  à  ceux  qui 
s'étonneraient  de  la  singularité  de  cet  institut, 
qu'il  n'était  pas  l'unique  de  ce  genre.  On  pour- 
rait citer  celui  de  Sainte  Brigitte,  où  le  nombre 

.  des  religieuses  est  fixé  à  soixante ,  et  celui  des 
religieux  à  treize. 
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FRANCISCAINS ,  ou  CORDELIERS. 

FRANCISCAINS,  ou  CORDELIERS.  Jean 

Rernardion  ,  surnommé  François ,  parce  que, 
dil-on  ,  il  apprit  facilement  la  langue  française, 
était  fils  d'un  riche  marchand  de  draps  d'Assises, 
ville  d'Italie.  Ainsi  que  heaucoup  d'autres 
Saints,  il  eut  une  jeunesse  orageuse.  Il  s'était 
fait  remarquer  par  son  lujfc  et  sa  sensualité,  et 
donnait  le  ton  à  tous  les  petits -maîtres  de  sa 
province.  Capricieux  à  l'excès ,  il  embrassa  le 
parti  des  armes  3  et ,  pour  se  composer  un  somp- 
tueux équipage,  il  dévalisa  la  boutique  de  son 
père.  Mais  à  la  première  action  entre  les  habi- 
ta ns  de  Pérouse  et  d'Assises ,  il  se  troubla  au 
point  que,  n'ayant  plus  même  la  force  de  fuir, 
il  fut  fait  prisonnier  de  guerre,  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Pérouse,  où  il  devait  rester  un 
an.  C'était  là  que  la  Grâce  l'atlendail. 

Peu  après  être  sorti  du  cachot ,  où  il  avait  fait 
de  salutaires  réflexions,  le  Ciel  le  conduisit 
dans  une  Eglise  au  moment  où  le  prêtre  pro- 
nonçait ces  paroles  de  l'Evangile  :  Ne  possédez 
ni  or,  ni  argent ,  ni  sacs  ,  ni  chaussures.  Fran- 
çois fut  vivement  frappé.  Il  n'était  plus  du  nom- 
bre de  ces  malheureux  qui  s'arment  de  loulç 
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la  faiblesse  humaine  pour  éloigner  l'instant  de 
leur  vocation.  Il  se  rend  chez  son  père,  où  se 
trouvait  l'Evéque  et  quelques  autres  personnages 
de  distinction;  et,  foulant  à  ses  pieds  toute 
fausse  honte  ,  il  se  de'pouilJe  aux:  yeux,  de  la  so- 
ciété. Quelques  -  uns  des  assistans  s'empressent 
découvrir  sa  nudité  avec  la  tunique  d'un  pau- 
vre berger;  et,  dés  cet  instant,  ce  misérable 
vêtement,  adopté  par  le  Saint,  devient  l'insi- 
signe  d'un  ordre  qui  devait  remplir  toute  la 
terre. 

Quelques  amateurs  de  pénitence  étaient  ve- 
nus se  joindre  à  François ,  quand  Dieu  lui  ins- 
pira la  pensée  de  fonder  un  ordre  religieux.  Il 
composa  une  règle,  et  alla  à  Rome  ^  mr  obte- 
nir l'approbation  du  Saint-Siège. 

Mais  le  Pape  Innocent  III  se  voyant  sollici- 
ter par  un  homme  dont  l'œil  égaré  ,  la  barbe 
en  désordre  ,  l'extérieur  dégoûtant ,  ne  don- 
naient pas  une  idée  avantageuse ,  ne  put  s'em- 
pccher  de  s'écrier  :  Mon  ami ,  allez  garder  les 
pourceaux  ;  vous  nêtes  bon  qu'à  cela.  Fran- 
çois sort  avec  précipitation.  Un  troupeau  de  ces 
animaux  immondes  se  présente  à  ses  yeux;  il 
se  roule  avec  eux  dans  la  fange  ,  et  retourne  of- 
frir au  Saint-Père  des  preuves  convaincantes  de 
son  obéissance.   Un  songe  qu'Innocent  eut  la 
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nuit  suivanle  acheva  de  dissiper  toutes  ses  pré- 
ventions :  il  promit  dès-lors  sa  protection  au  Së- 
rapliique,  et  approuva  l'ordre  naissant  au  Con- 
cile gcne'ral  de  Latran  ,  en  I2i5.  Honore  III  le 
confirma  en  11^3,  en  lui  accordant  de  Leaux 
privilèges,  sur  lesquels  les  Papes  ses  succes- 
seurs n'ont  fait  que  renchérir.  Saint  François 
donna  à  ses  compagnons  le  nom  de  Frères  Mi- 
neurs ,  afin  ,  comme  l'a  fait  observer  un  com- 
mentateur, qu'ils  ne  prétendissent  pas  s'appe- 
ler Majeurs. 

La  nouvelle  famille  ,  composée  de  treize 
membres,  se  retira  à  Assises.  S'il  faut  en  croire 
Barthélémy  de  Pisc,  qui  fut  presque  contem- 
porain des  premiers  Mineurs,  ce  temps  fut 
l'âge  d'or  de  l'ordre.  Quelques-uns  ne  man- 
geaient pas  du  tout .  et  n'étaient  pas  sujets  aux 
nécessités  naturelles.  Il  est  dit  de  l'un  d'eux 
{^Livre  des  Conformités  ,  fol.  61  )  :  Fuit  iste  f ra- 
ter tantœ  honestatis,  ut  îiunquàm  visas  fuit  ire 
adlocwn  communem  ;  ce  Frère  fut  d'ujie  telle 
honnêteté,  qu'on  ne  le  vit  jamais  aller  au  lieu 
commun.  D'autres  réj)andaient  une  odeur  di- 
vine plusieurs  lieues  à  la  ronde  ;  d'autres,  tels 
que  Frère  Jean,  étaient  sans  aiguillon  de  la 
chair  ,  sans  mouvement  de  concupiscence  ,  au 
point  qu'à  les  voir  ,  on  ne  pouvait  distinguer 
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leur  sexe  (^Ibid. ,  fol.  6i .)  :  Itaque  Fralres  dit- 
hitabant  ne  Frater  iste  Joannes  esset  millier , 
de  quâ  re  fecerunt  experimentum.  "' 

Les  vertus  des  premiers  Mineurs,  et  surtout 
leur  de'sinte'ressement  j  leur  méiltèrent  la  con- 
fiance du  peuple  ,  qui  s'écartait  des  autres 
moines ,  parce  qu'un  malheureux  ne  peut  voir 
un  riche  sans  un  sentiment  pe'nible.  Mais  si  le 
peuple,  en  géne'ral,  murmure  en  voyant  les  re- 
ligieux en  somptueux  équipage ,  il  se  trouve  des 
gens  qui  n'aiment  pas  à  les  rencontrer  tout  nus, 
ou  seulement  prote'ge's  par  de  le'gers  fémoraux. 
C'est  cependant  ce  qui  arriva  à  Saint  François 
et  à  quelques-uns  de  ses  compagnons.  Qu^on  ne 
s'imagine  pas  qu'ils  imitèrent  tous  ces  grands 
exemples  d'abnégation.  Il  eût  été  par  trop  édi- 
fiant de  voir ,  dans  un  pareil  négligé ,  un  cor- 
tège de  cinq  à  six  mille  Frères  ,  car  tel  était 
déjà  le  nombre  des  Franciscains. 

Cet  ordre  prit  en  peu  de  temps  un  accroisse- 
ment tellement  considérable  ,  que  Saint  Fran- 
çois désespérait  d'y  faire  observer  long-temps 
une  stricte  discipline.  Il  sentait  sa  fin  prochaine  : 
de  sages  préceptes  étaient  tout  ce  qu'il  pouvait 
laisser  à  ses  Frères  :  il  composa  donc  son  testa- 
ment, où  l'on  trouve  des  réglemens  dictés  par 
une  haute  prévoyance.  Ces  réglemens  étaient  ; 
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jeûne  presque  continuel  ;  2"  de'fensc  d'aller  à 
cheval  et  de  porter  des  souliers  ;  3°  défense  de 
recevoir  de  pécunc,  4°  défense  de  dire,  quoi 
que  ce  soit,  mien  ou  tien;  5°  défense  d'écrire 
ou  de  recevoir  des  lettres  ou  présens  en  cachette  ; 
6°  défense  de  se  faire  payer  pour  les  funérailles; 
7°  défense  d'entrer  dans  les  monastères  de  Non- 
nains,  et  quelques  autres  d'un  moindre  inté- 
rêt. Il  terminait  par  une  défense  expresse  de 
demander  au  Pape  aucun  privilège  et  de  don- 
ner aucune  explication  à  la  règle.  Mais  l'esprit 
de  chicane  et  de  dissipation  qui  régnait  alors  , 
ne  permettait  pas  cette  simplicité. 

Il  n'y  avait  pas  quatre  ans  que  le  Saint  était 
mort ,  quand  les  Frères  Mineurs,  assemblés  au 
Chapitre  de  iiZo ,  obtinrent  du  Pape  Gré- 
goire IX  une  bulle  qui  déclare  qu'ils  ne  sont 
point  obligés  à  l'observation  du  testament.  Ils 
se  dispensèrent  du  travail  des  mains ,  et  se  firent 
une  loi  de  la  mendicité,  que  leur  instituteur 
leur  avait  indiquée  comme  dernière  ressource. 

A  la  place  des  masures  qu'habitait  François , 
ils  firent  élever  à  Assises  un  beau  et  vaste  cou- 
vent. Comme  on  le  montrait  un  jour  à  Frère 
Gilles  :  Mes  Frères  y  leur  dit-il ,  //  ?ie  vous  man- 
que plus  que  des  femmes. 

«  Les  Religieux  (dit  la  Chronique  de  COît- 
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»   dre,  2"  partie,  liv.  V  ,  page  i45  )  commeu" 
»  cèrent  à  recevoir  en  leurs  c'glises  des  deniers 
M  sous  titre  et  nom  d'offrande  ,  mirent  dans  les 
M  églises  les  cassettes  et  troncs  ferme's  à  clef,  et 
»  les  chandelles  de  cire  ,  et  les  boîtes  à  la  porte, 
»  etc.  »  Si  l'on  en  croyait  les  écrivains  profanes, 
l'ordre   serait  tombé  alors  dans  un  abîme  de 
corruption.  Les  uns,  pour  se  procurer  les  jouis- 
sances de  la  vie  ,  se  seraient  livrés  à  toutes  sortes 
de  violences  ;  les  autres  ,  guidés  par  un  zèle 
aveugle  ,    et    pour    convaincre   le    peuple   de 
leur  dénuement,  se  seraient  montrés  tout  nus 
dans  les  places  publiques  et  les  églises,  et  se 
seraient  précipités  dans  le  dernier  degré  d'ab- 
jection.  Mais  un  témoignage   non  suspect  est 
celui  de  Saint  Bonaventure ,   Général  de  tout 
l'ordre.  Il  reproche  à  ses  Frères  de  demander 
de  l'argent  pour  toutes  les  affaires  ,  de  se  livrer 
à  l'oisiveté ,  qui  est  la  source  de  tous  les  vices; 
.  il  blâme  leurs  grandes  familiarités  et  amitiés , 
qui  sont  cause  que  leur  présence  est  un  scan- 
dale ,  leur  goût  pour  le  changement  et  le  vaga- 
bondage :  l'importune  chasse  qui  se  fait  des  sé- 
pultures et  testamcns  ,  non  sans  grande  offense 
du  Clergé ,  principalement  des  Curés. 

Mais  après  Saint  Bonaventure  ,  le  relâche- 
ment fit  de  grands  progrès  chez  les  Mineurs , 
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par  le  malheureux  schisme  qui  divisa  toui 
l'ordre ,  entre  les  Frères  spirituels  et  ceux  de 
l'observance  commune.  Plusieurs  des  premiers 
périrent  sur  le  bûcher ,  où  les  conduisaient  leurs 
Frères,  et  Avignon  fut  le  théâtre  de  ces  scènes 
sanglantes.  Ils  voulurent  fixer  leur  législation  , 
et  les  discussions  qu'ils  entamèrent  furent  une 
cause  nouvelle  de  désordre.  Pour  comble  de 
malheur,  Saint  François  n'avait  pas  déterminé 
la  forme  de  l'habit  que  devaient  porter  ses  en- 
fans  :  on  voulut  la  préciser  ,  et  dès-lors  s'alluma 
une  guerre  civile,  qui,  malgré  l'intervention 
des  Papes,  déchira  pendant  quatre  siècles  la  ré- 
publique Franciscaine.  (  Voyez  Càpuçon.) 

Malgré  toutes  ces  tribulations,  Dieu  n'aban- 
donnait pas  un  peuple  d'élus.  De  i  2  1 1  à  i38o , 
c'est-à-dire,  en  l'espace  de  cent  soixanîe-dix- 
neuf  ans ,  on  avait  fondé  quinze  cents  couvens 
de  Frères  Mineurs.  En  i494  >  le  nombre  des 
Franciscains  était  de  quatre-vingt-dix  mille  ;  et 
le  Supérieur  de  l'ordre  avant  appris  que  lePapc^ 
las  de  l'insolence  des  Turcs,  méditait  une  at- 
taque contre  ces  barbares,  offrit  de  fournir  un 
contingent  de  trente  mille  Frères  Mineurs  des 
plus  robustes  ,  que  l'habitude  de  la  quête  avait 
endurcis  aux  fatigues,  et  qui  étaient  capables 
de  soutenir  tout  le  poids  d'une  longue  guerro. 
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Sabellicus  aulem  refert  se  audivisse  sœpè  ma- 
gistrvm  universi  ordinis  polliceri  Pio  Ponti- 
Jici ,  expeditionem  in  Twcos  paranti y  ex  Mino- 
ritorum  familiâ  trigenta  millia  bellatorum  qui 
hellica  munia  graviter  ohire  passent.  (  Hospi- 
nianiy  liber  de  Jesiiitis ,  pag.  238.  )  Je  ne  doute 
pas  que  ces  guerriers  ne  se  fussent  montrc's 
dignes  de  leurs  ancêtres^  qui  avaient  mérité 
sur  le  champ  de  bataille  le  beau  nom  de  Cor- 
délier  s. 

Cet  ordre  se  distinguait  surtout  par  un  grand 
zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Un  hérétique  ,  à 
qui  j'emprunte  le  fait  suivant ,  est  forcé  d'en 
convenir  : 

Un  marchand  de  Paris  ,  luthérien  (  je  pré- 
sume que  c'était  du  temps  de  la  Ligue),  avait  dit, 
en  plaisantant ,  à  des  Franciscains  :  «Vous  portez 
»  une  corde  autour  du  corps  ,  parce  que  Fran- 
»  cois  ayant  mérité  d'être  pendu,  le  Pape  lui 
»  fît  grâce ,  à  condition  qu'il  porterait  ainsi  une 
w  corde  pendant  toute  sa  vie.  »  Les  Frères ,  in- 
dignés, le  saisissent,  le  Jettent  en  prison,  font 
son  procès,  et  le  condamnent  à  être  pendu.  Le 
malheureux ,  rentré  en  lui-même ,  se  mit  à 
chanter  la  palinodie ,  dans  l'espoir  d'échap- 
per à  la  mort  :  «  Luther  est  un  hérétique ,  di^ 
y  sait-il ,  un  inspiré  du  diable!  »  —  «A  la  bonne 
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»  heure  !  s'ccrieiit  les  religieux  ;  reste  dans  ces 
»  sentimens,  et  tu  seras  sauvé.  »  Aussitôt  ils  or- 
donnent au  bourreau  de  hâter  l'exécution  ,  et 
de  ne  pas  laisser  au  patient  le  temps  de  retomber 
dans  l'hérésie.  (  Hospinien,  de  Origine  Mona- 
chatiis ,  page  l\Oi.) 

Cet  ordre  eut  plusieurs  réformes  ;  les  plus 
célèbres  sont  celle  des  Cordeliers ,  dans  le  Cha- 
pitre de  Laon,  en  i665,  celle  des  Récollets , 
et  celle  des  Capucins.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

Saint  François  institua  encore ,  avec  Sainte 
Claire ,  un  ordre  de  religieuses  nommées  Cla- 
ristes  ,  ou  Cordelières  ,  et  un  troisième  ordre 
de  Pénitens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  (  Voyez 
Tertiaires.) 

La  branche  des  Cordeliers ,  introduits  en 
France  par  Saint  Louis,  comprenait  huit  pro- 
vinces ,  formant  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
couvons  d'hommes,  et  cent  vingt-deux  de  tilles. 

Le  Franciscain  est  sans  barbe  ,  la  léte  rasée , 
à  l'exception  d'une  corolle  velue  non-inlerrom- 
pue.  Il  porte  des  sandales,  et  remplace  la  culotte 
par  un  petit  tablier  de  drap  attaché  sous  la  robe 
à  la  hauteur  de  la  ceinture,  et  qui  descend  jus- 
qu'aux genoux  ;  robe  de  drap  brun  ,  le  capu- 
çon  mobile,  court,  presqu'en  forme  de  cœur  ;  le 
froc  pectoral  presque  arrondi  ,  le  dorsal  trian- 
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gulaire ,  descendant  plus  bas  que  la  région  d'un 
cordon  blanc ,  à  trois  nœuds ,  ceignant  deux  fois 
l'abdomen  ;  les  manches  de  la  longueur  des  bras, 
assez  amples  pour  pouvoir  y  cacher  les  mains  ; 
le  manteau  brun,  tronque^  descendant  un  peu 
au-dessus  du  derrière  :  le  tout  doublé  en  drap 
par  esprit  de  pénitence. 

Le  Franciscain  offrait  du  tabac  à  qui  lui  fai- 
sait la  charité  ,  et  échangeait  contre  des  co- 
mestibles les  Jgnus ,  amulettes,  images,  re- 
liques, chapelets,  etc.  Il  était  toujours  muni 
d'oraisons  contre  la  pluie,  le  beau  temps,  la 
grêle  ,  le  tonnerre  ,  le  chaud  ,  le  froid ,  les  sau- 
terelles ,  le  mal  de  dents  et  les  punaises,  etc. 


FRAPPART. 


FRAPPART.  Nom  d'amitié  que  se  donnaient 
les  moines.  Ce  mot  est ,  je  crois  ,  d'origine  ita- 
lienne ;  il  est  employé  par  des  auteurs  très- 
profanes. 
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FRIPONNE  (Là). 

FRirONNE  (La),  l'une  des  douze  poches 
des  Capucins,  placée  au  devant  du  manteau,  un 
peu  au-dessus  de  la  galerie.  On  y  mettait  les 
miniatures,  les  tableaux,  les  images,  les  cha- 
pelets, les  emhlemes,  les  reliques  et  reliquaires 
pour  les  religieuses  et  les  dames  de  qualité.  Le 
Père  Chérubin,  deCharlai,  célèbre  prédicateur, 
s*en  est  servi  le  premier,  et  le  Père  Alexis,  de 
Montdidier,  l'a  sximomiïiéG  friponne . 


FROC. 


FROC.  Les  gens  du  siècle  appellent  ainsi  l'ha- 
billement complet  d'un  moine  ;  mais  le  froc  pro- 
prement dit  n'est  autre  chose  que  cette  partie 
du  capuçon  qui  retombe  sur  les  épaules.  Lors- 
qu'antérieurement  il  forme  le  croissant  et  re- 
tombe arrondi^  il  prend  le  nom  de  lunule j  nous 
le  distinguons  en  dorsal  et  pectoral. 
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GALÈRES. 

GA-LERES.  Les  constitutions  des  Carmes^des 
Franciscains,  des  Trinitaires,des  Frères  de  Saint- 
Jean-de-Dieu ,  portaient  pour  certains  crimes  la 
peine  des  galères,  qui  e'quivalait,  dans  les  cloî- 
tres, au  supplice  capital.  Cependant  je  doute 
qu'en  France  les  magistrats  y  aient  jamais  envoyé 
un  religieux,  sur  la  simple  recommandation  de 
son  Supérieur,  quoique  Clément  YII  ait,  par 
une  constitution  spéciale ,  accordé  ce  droit  aux 
Prélats  réguliers. 


GALERIE  (La). 

GALERIE  (  La  ) ,  l'une  des  douze  poches 
des  Capucins.  Elle  était  de  toile  forte  et  grosse, 
afin  qu'on  y  pût  mettre  des  restes  d'éclanches 
froides,  des  cuisses  de  poulets,  des  ailes  de  cha- 
pon, des  croûtes  de  pâté,  des  œufs  durs,  des 
morceaux  de  gâteau ,  etc.  ;  on  y  ajoutait  une  pe- 
tite hoîte  pour  le  poivre  et  la  muscade,  un  petit 
sac  où  l'on  mettait  le  sel ,  les  ognons,  les  écha- 
lottes  :  c'est  ce  qu'on  appelait,  suivant  l'expres- 
sion d'un  poète  , 

Porter  cuisine  en  poche ,  et  poivre  concassé. 
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Le  Père  Panialéon,  de  (Ihaumonl  en  Bassigny, 
en  a  été  l'inventeur. 


GARDIEN. 

GARDIEN.  C'est  le  nom  que  prend  le  Supé- 
rieur d'un  couvent  de  Capucins.  Il  arrivait  quel- 
quefois que  le  Gardien  prélevait  à  son  profit 
une  somme  sur  le  produit  des  donations,  messes, 
quêtes ,  prédications ,  legs  pieux ,  etc.  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  /«/re  son  gancl. 


GORGEON,  GORGEO>NER. 

GORGEON.GORGEONNER  (techniques). 

Dans  les  couvens ,  chaque  Frère  avait  ordinaire- 
ment sa  portion  de  vin;  mais,  dans  les  jours  de 
récréations  ou  de  réjouissances ,  le  Père  Dépen- 
sier, armé  d'une  cruche  au  large  ventre,  faisait 
le  tour  du  réfectoire  en  remplissant  le  verre  de 
chaque  convive  :  ce  qu'on  appelait,  chez  les  Ca- 
pucins, faire  passer  le  gorgeon.  Cette  cérémo- 
nie était  répétée  toutes  les  fois  que  le  Père  Gar- 
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dien  rompait  le  silence  au  réfectoire.  Lorsque 
celui-ci  voulait  devenir  populaire^  et  passer  pour 
libe'ral,  il  parlait  souvent,  afin  que  les  Frères 
pussent  souvent  gorgeonner. 


GUIMBARDE  (La). 

GUIMBARDE  (  La).  Nom  donné  à  l'une  des 
douze  poches  des  Capucins ,  par  le  Père  Zacha- 
rie,  en  Barrois ,  docteur  en  théologie,  qui  en  est 
l'inventeur.  On  y  mettait  les  écrits,  sermons, 
nouvelles  ou  lettres  supposées,  racontant  la  mort 
de  quelques  Pères  demeurés  dans  les  neiges,  ou 
autres  histoires  propres  à  donner  de  la  compas- 
sion pour  le  saint  Ordre. 


GUIMPE. 


GUIMPE.  C'est  le  morceau  de  toile  blanche 
qui  couvre  la  gorge  des  religieuses  ;  on  le  nomme 
aussi  honestine  :  ce  dernier  nom  est  joli. 
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GOUVERNEMENT. 


GOUVERNEMENT.  Chaque  communauté 
était  comme  une  espèce  de  re'puLlique  dans  une 
plus  grande;  elle  avait  ses  lois,  ses  règles,  ses 
constitutions,  sa  jurisprudence,  ses  ministres, 
ses  appariteurs,  ses  prisons,  ses  cachots,  sa  pro- 
cédure, tant  civile  que  criminelle,  sa  manière 
propre  de  donner  la  question,  de  mettre  à  la  tor- 
ture et  de  supplicier  les  criminels;  en  un  mot, 
elle  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets. 

Le  gouvernement , chez  les  Jésuites ,  les  Béné- 
dictins et  les  Lazaristes,  était  absolu  et  despo- 
tique comme  celui  des  Turcs;  les  Supérieurs 
généraux  n'y  connaissaient  d'autres  lois  que  leur 
bon  plaisir;  quelquefois  ils  prenaient  l'avis  de 
leurs  conseillers,  mais  sans  pour  cela  s'astreindre 
à  le  suivre. 

Le  gouvernement  des  Augustins,  des  Carmes 
et  des  Théatins  était  aristocratique.  On  n'y  dé- 
cidait rien  que  dans  les  assemblées  nommées  dc- 
Jinitoires  :  le  pouvoir  du  Général  pouvait  être 
comparé  à  celui  du  Doge  de  Venise. 

Chez  les  Minimes,  le  gouvernement  élai  t  mixte 
et  représentatif ,  composé,  comme  en  France  et 
en  Angleterre ,  de  la  nionarcliie,  de  l'aristocratie 
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ei  tle  la  démocratie.  Le  Correcteur  général  en 
était  le  Roi  ;  les  Provinciaux  représentaient  les 
Ducs  et  Pairs  et  la  noblesse;  les  simples  reli- 
i»ieux  composaient  le  peuple  ou  le  tiers-état. 

La  loi  qui  régissait  Fonievraud  était  diamé- 
tralement opposée  à  la  loi  Salique:  le  sceptre  n'y 
tombait  jamais  qu'en  quenouille.  L'autorité  de 
la  Mère-Abbesse  sivait  plus  de  poids  encore  sur 
les  Frères  que  sur  les  Sœurs  qui  vivaient  sous  le 
même  toit.  Ce  gouvernement  gynarcbique  ne 
pourrait  être  comparé  qu'à  celui  des  Amazones. 


GRAS-FONDU, 

GRAS-FONDU .  Un  grand  nombre  de  moines, 
plus  fidèles  aux  lois  de  la  clôture  qu'à  celles 
de  l'abstinence  ,  acquéraient  nécessairement 
une  corpulence  que  leur  vie  sédentaire  rendait 
dangereuse.  L'incommodité  qui  eu  provenait 
était  vulgairement  appelée ,  dans  les  cloîtres  , 
gras-fondu.  Ce  fut  pour  éviter  ce  mal  ,  fort 
commun ,  dit-on  ,  chez  les  Chartreux  ,  qu'on 
adopta  l'usage  des  spacimens.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
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GRILLE. 


GRILLE.  Dans  les coiivens de  femmes,  Li  grille 
qui  sépare  le  parloir  est  mise  afin  que  les  Sœurs 
ne  puissent  pas  communiquer  insolitement  avec 
les  personnes  qui  les  visitent.  On  dit  commu- 
nément que  la  grille  est  recueil  des  religieuses . 


HABIT. 


HABIT.  L'habit  ne  fait  pas  le  moine  :  expres- 
sion proverbiale  erronée ,  mensongère  et  peut- 
être  même  hérétique.  Aussi  remarquons  qu'elle 
n'est  employée  que  parles  mondains.  Eh  !  grand 
Dieu  !  qui  ferait  le  moine ,  si  ce  n'était  l'habit? 
Serait-ce  l'attachement  à  la  religion?  mais  les 
Carmes  se  flattaient  d'exister  avant  qu'on  conniit 
le  catholicisme.  Prendre  l'habit  et  entrer  en 
religion  ,  ne  sont-ils  pas  deux  mots  synonymes 
dans  les  cloîtres?  Les  Capucins  n'ont-ils  pas 
fait  de  nombreuses  étiquetes  pour  déterminer 
la  forme  de  leur  capuçon?  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  si  nous  décrivons  avec  une  exactitude 
minutieuse  l'habit  adopté  jiar  chaque  Ordre. 
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Presque  toutes  les  communautés  ont  reçu 
leur  habit  du  Ciel  :  les  Cisterciens  ont  reçu  de 
Marie  leur  robe  blanche  ;  François  de  Paule  , 
l'e'cusson  et  le  capuçon;  Dominique,  le  scapu- 
laire  et  la  chappe  blanche;  les  Augustins,  la 
ceinture ,  et  les  Carmes  devaient  leur  manteau 
à  Élie.  (  Fojez  Apostat.) 


-  •■iSIv. 


HABITUDES  (BONNES). 

HABITUDES  (BONNES).  Ce  qui  distingue 
la  vie  monastique  ,  c'est  qu'on  y  prend  insensi- 
blement une  foule  de  bonnes  habitudes ,  minu- 
tieuses au  premier  coup-d'œil,  mais  qui  ne  sont 
cependant  pas  sans  influence ,  et  dont  on  voU' 
drait  vainement  se  défaire. 

Je  lis  dans  les  Annales  des  Carmes ,  liv.  I , 
chap.  4-2,  que  Frère  Léon  de  Saint -Joseph 
aurait  mieux  aimé  donner  sa  vie  que  de  ne  pas 
mettre  son  couteau  et  sa  cuillère  en  croix  au 
réfectoire.  A  quoi  bon ,  diront  les  mondains?  Je 
n'en  sais  rien;  mais  je  croirais  volontiers  que 
cela  porte  bonheur. 

Aucun  novice ,  chez  les  Bénédictins ,  n'aurait 
oublié,  en  se  couchant,  de  mettre  son  scapulaire 
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de  nuit  sous  son  oreiller,  ses  pantoufles  ou 
souliers  sous  son  lit,  son  chandelier  derrière  la 
porte;  il  n'aurait  pas  bien  dormi,  s'il  n'avait 
revêtu  le  petit  chaperon  de  nuit,  et  s'il  n'avait 
gardé  sur  lui  ses  chausses  et  son  caleçon. 

Toutes  ces  habitudes  ,  recommandées  par  les 
règles  de  leur  noviciat,  e'taient  profonde'ment 
enracinées  chez  eux. 

Je  me  rappelle  avoir  connu  un  honnête 
homme  qui  avait  été  élevé  chez  les  Bénédictins , 
et  qui ,  malgré  la  dissolution  de  sa  Société,  sen- 
tait encore,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  le 
besoin  d'observer  toutes  ces  pratiques.  Je  l'ai  vu 
souvent  se  glisser  tout  habillé  dans  son  lit,  et 
en  retirer  pièce  à  pièce  chacun  de  ses  vètemens. 
On  voyait  paraître  d'abord  sa  cravate ,  puis  son 
gilet,  puis  ses  bas...;  mais  on  aurait  vaine- 
ment attendu  sa  culotte  :  le  saint  homme  ne  s'en 
dessaisissait  pas. 


HONESTINE. 
HONESTINE.  {Voyez  Guimpe.) 
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HUMILITE. 

HUMILITÉ.  Esi-il  possible,  dit  Saint  Ber- 
nard, que  quelques  Abbés  portent  tant  d'ambi- 
tion sous  un  habit  si  humble?  Ce  reproche, 
adressé  aux  religieux  du  12^  siècle  ,  nous  prouve 
que  tout  n'a  pas  dégénéré  dans  la  vie  monas- 
tique ,  puisque  postérieurement  l'histoire  des 
Ordres  réguliers  nous  offre  des  exemples  de  l'hu- 
milité la  plus  héroïque. 

Chez  les  Franciscains ,  nous  voyons  les  pre- 
miers disciples  du  docteur  Séraphique  prêcher 
tout  nus  dans  les  places  publiques ,  afin  de  s'ex- 
poser aux  injures  de  la  populace.  Chez  les 
Carmes,  le  Père  Denys-de-la- Mère- de-Dieu  se 
frotte  le  visage  avec  de  la  boue;  chez  les  Jé- 
suites (  et  Dieu  sait  si  l'humilité  est  la  vertu  des 
Jésuites) ,  Saint  Ignace ,  après  sa  conversion ,  ne 
paraissait  plus  que  tout  couvert  d'ordures ,  les 
cheveux  sales  et  jamais  peignés.  Le  Père  San- 
chet  (qui,  dans  son  savant  Traité  sur  le  Ma- 
riage, a  approfondi  des  questions  qu'un  religieux 
ne  peut  savoir  autrement  que  par  inspiration) 
trépignait  de  j'oie   quand  il  pouvait  se  pré- 
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senter  aux  Docteurs  de  V Académie  en  étrange 

façon  ,  comme  lorsqu'il  retournait  son  cJiapeau 

à  r envers ,  et  la  doublure  au  dehors,  quoiquelle 

fût  rouge.  (Tableau  des  personnages  signale's  de 

la  Compagnie  de  Jésus,  pag.  3oo.) 

L'habit  des  Capucins  devait  être  vil;  mais 
aucune  règle  n'ordonnait  d'y  entretenir  ^«Zo/'t'm 
et  pediculos.  Si  donc  quelques-uns  d'entre  eux 
se  résignaient  à  ce  dernier  point,  ce  n'était  pas 
par  obligation,  mais  seulement  par  esprit  d'hu- 
milité. .  ' 


IN  PAGE.   ,  . 

IN  PACE.  Supplice  en  usage  dans  plu- 
sieurs couvens.  Apres  la  dégradation  religieuse, 
et  la  lecture  de  l'arrêt  qui  portait  condamna- 
tion de  Vin  pace,  on  conduisait  le  dégradé  pro- 
ccssionnellemcnt  tout  nu  ,  à  l'exception  de  la 
tunique ,  en  son  lieu  de  repos.  Le  porte-croix 
marchait  devant,  tenant  la  croix  renversée  ;  les 
acolytes,  avec  des  cierges  éteints  ,  le  suivaient , 
accompagnés  de  deux  autres  clercs  :  l'un  portait 
l'encensoir,  l'autre  le  bénitier.  Pendant  la 
marche ,  qui  était  grave  et  lente ,  tous  les 
Frères  ,  le  capuçon  enfoncé  ,  les  yeux  baissés^ 
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le  visage  abattu  ,  récitaient ,  d'un  ton  triste  et 
lugubre,  les  prières  des  agonisans,  avec  les  orai- 
sons pour  les  de'funts.  Si  c'était  le  matin,  on  di- 
sait une  messe  de  requiem  pour   le  repos  de 
l'âme  du  patient ,  qui  assistait  à  ses  obsèques 
couvert  d'un  drap  mortuaire.  Lorsqu'il  était  ar- 
rivé au  lieu  de  repos  ,    qui  était  une  fosse  en 
forme  de  puits,  on  chantait  le  libéra.  On  faisait 
les  aspersions  d'eau  bénite  ,  et  les  encensemens 
sur  le  religieux  ;  on  lui  donnait  un  pain  de  trois 
ou  quatre  livres  ,    un  pot  d'eau  ,   et  un  cierge 
béni  et  allumé ,  et  on  le  descendait  dans  le  ca- 
veau ,  dont  on  murait  l'entrée.  Tel  était  Viîi 
pace. 

Les  moines  n'en  agissaient  ainsi  que  parce 
que  l'Eglise  a  horreur  du  sang. 

Un  fait  rapporté  dans  les  Annales  des  Mineurs 
donnerait  à  penser  que,  chez  ces  derniers,  on 
se  contentait  de  creuser  une  fosse,  d'y  jeter  le 
criminel ,  et  de  le  recouvrir  de  terre.  Un  Frère 
ayant  refusé  d'obéir  à  Saint  François,  qui  lui 
ordonnait  d'aller  voir  un  lépreux  :  «Mes Frères, 
»  s'écria  le  Séraphique  aux  religieux  qui 
M  étaient  présens,  prenez-moi  cet  inobédient ,  et 
»  Fenterrez  tout  vif;  ce  que  les  Frères  se  mirent 
»  en  devoir  de  faire.  Une  partie  d'eux  fit  la 
M  fosse,  l'autre  y  mena  l'inobédient,  lequel  y 
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»  entra  avec  une  grande  indignation  d'esprit.  » 
Il  était  déjà  couvert  de  terre ,  et  n'avait  plus  que 
la  tête  libre^  lorsc£u'il  cria  miséricorde.  Le  clé- 
ment Saint  François  lui  accorda  la  vie.  {^Chro- 
nique du  Père  Saint  François ^  par  Erasme 
Viotli,  2  vol.  in-4'' ,  1.  i  ,  c.  t\0.)  Ce  dernier 
genre  ôHnpace  est  plus  humain  que  le  premier, 
puisqu'ainsi  Ic  coupable  devait  se  trouver  de 
suite  étouffé. 


IKÏERPRÉTATION. 

INTERPRETATION.  Qui  nous  rendra  tous 
ces  savans  religieux  des  i6''  et  17"  siècles^  qui 
chargeaient  si  courageusement  les  saintes  Ecri- 
tures d'interprétations,  d'annotations  et  d'il- 
lustrations? Je  jette  les  yeux  avec  inquiétude 
sur  les  sociétés  savantes;  j'y  vois  des  auteurs  de 
notices;  mais  des  faiseurs  descholies,  point. 

Aussi ,  rappelez  à  un  homme  de  notre  siècle 
ces  paroles,  qui  se  trouvent  au  chap.  8^  d'Isai.e: 
S  urne  librum  graîidem ,  et  scribe  in  illo  stylo 
hominis ,  demandez-lui  ce  que  signifie  lihriim 
grandem,  il  répondra  :  Un  grand  livre,  tel 
que  t Encyclopédie  ou  le  Moniteur;  et  stylo 
hominis ,  du  style  d'homme.  C'est  celui  de  tel 
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OU  tel  Académicien.  Ignorant  !  lisez  l'e'vcque 
d'Avrancbes,  Huet  {Démons tratio  Evangelica, 
page  291),  il  vous  dira  :  Isaias  appellat  Rhum 
grandem,  uxorem  ;  per  stjlum  hoîJiinis ,  audit 
eam  partem  corporis  quœ  honeste  nominari  non 

potes  t.  Scribe id  est,  gignere  Jllium  cum 

eâ,  etc. 


INTERROGATOIRE. 

INTERROGATOIRE.  Après  avoir  interrogé 
les  accusateurs  et  les  témoins,  on  faisait  paraître 
le  prévenu  ,  dégagé  de  ses  fers ,  mais  aussi  dé- 
pouillé des  insignes  de  l'ordre ,  tête  nue  et  sans 

^  capuce  :  il  subissait  alors  son  interrogatoire,  et 
devait  répondre  sans  hésiter  à  toutes  les  de- 
mandes. S'il  avouait  son  crime,  on  le  condani- 

.  nait  sans  plus  ample  information.  S'il  le  niait, 
on  ordonnait  la  question.  [Vojez  ce  mot.)  Une 
demi- preuve,  de  simples  indices,  suffisaient 
pour  cela. 

Les  Supérieurs  craignaient  tant  le  scandale  , 
que  lorsqu'on  jugeait  un  religieux  d'un  grade 
ou  d'un  mérite  éminent^  on  lui  enjoignait  dn 
ne  se  trahir  jamais,  fût-il  coupable,  ou  même 
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éprouvé  par  les  ioviyxvcs ,  etiam  si  tortura  subji- 
ciatur. 


JACOBINS.  ' 

JACOBINS.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  en 
France  aux  Dominicains  ou  Frères  Prêcheurs. 
Au  siècle  dernier,  les  Jacobins  de  Bruxelles 
avaient  affiché  ce  qui  suit  à  la  porte  de  leurs 
couvens  :  «  On  célébrera  jeudi  dans  cette  église 
»  la  fête  du  glorieux  Hyacinthe ,  religieux  de 
»  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  :  ce  Saint  est 
»  original  et  singulier  pour  les  femmes  grosses. 
»  Il  y  aura  indulgences  plénières.  » 


JÉSUITES. 

JESUITES.  L'histoire  des  Jésuites  est  trop 
connue  :  l'ambition  d'une  part ,  la  passion  de 
l'autre,  ont  pris  trop  le  soin  d'en  dévoiler  jus- 
qu'aux moindres  détails,  pour  que  nous  eu 
parlions  ici. 

Cependant   ne   serait-ce   pas   faire   quelque 
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chose  en  faveur  de  cette  Société,  que  de  la 
montrer  triomphante  après  toutes  les  traverses 
qu'elle  a  éprouvées  depuis  son  origine,  après 
tous  les  efforts  que  les  puissances  de  la  terre  ont 
dirigés  contre  elle? 

Un  pauvre  soldat ,  blessé  en  combattant  nos 
armées,  remarque  dans  sa  convalescence  que  le 
pouvoir  chancelant  des  Papes  va  s'écrouler  sous 
les  attaques  des  hérétiques  :  il  veut  s'opposer 
à  ce  torrent  ;  quelques  compagnons  se  joignent 
à  lui  dans  ce  chimérique  projet  :  la  Société  a 
pris  naissance.  Les  Papes  la  comblent  de  ces  pré- 
sens qui  ne  leur  coûtent  rien ,  des  bulles  et  des 
indulgences.  La  troupe  grossit,  et  à  peine  le 
fondateur  a-t-il  fermé  les  yeux  ,  qu'elle  est  déjà 
puissante.  Mais  de  tous  côtés  on  s'élève  contre 
elle  ;  c'est  une  conspiration  générale  pour  la 
,  perdre.  En  Pologne,  on  persécute  les  Jésuites 
cruellement,  comme  s'ils  étaient  les  auteurs 
des  maux  qui  ont  désolé  le  pays  depuis  leur 
arrivée j  en  Angleterre,  c'est  le  Clergé  catho- 
lique qui  porte  contre  eux  les  plaintes  les  plus 
amères.  Les  Jésuites  sont  tour  à  tour  chassés  de 
la  Bohême,  de  la  Hongrie,  de  la  Moravie,  de 
la  Silésie,  de  la  Transylvanie,  de  Venise,  d'une 
partie  de  l'Italie  ;  l'Espagne  et  la  France  les  re- 
poussent d'abord;  ils  semblent  perdus  sans  re- 


MONASTIQUE.  223 

tour;  mais  ce  sont  de  Lons  soldais,  plus  aguerris 
encore  après  une  défaite. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  la  Socie'té  dans 
toutes  ses  tentatives;  car  elle  a  déjà  rempli  le 
monde ,  et  est  mêlée  à  tous  les  événemens.  Ar- 
rêtons-nous donc  à  la  France.  On  apprend  que 
les  Jésuites  ont  l'intention  d'y  former  des  éla- 
blissemens,  et  les  Evéques,  la  SorLonne ,  le 
Parlement,  l'Université,  les  Curés  se  liguent 
contre  elle.  Les  Conseillers  du  Roi  concluent  à 
ce  qu'on  s'oppose  à  leur  réception.  L'Archevêque 
de  Paris,  à  qui  leurs  bulles  sont  communiquées, 
est  du  même  avis  que  les  Parlemeus.  Cependant 
les  Pères  ne  se  rebutent  pas;  ils  n'en  deviennent 
que  plus  actifs  ;  ils  obtiennent  des  lettres-pa- 
tentes qui  leur  permettent  l'exercice  libre  dans 
leur  collège,  et  l'Université  y  forme  opposition. 
On  plaide  :  les  Jésuites  perdent ,  et  ne  conti- 
nuent pas  moins  d'eiiseigncr.  Les  guerres  de  la 
Ligue  leur  donnent  bienlôt  le  temps  de  res- 
pirer. Là,  ils  ne  soutiennent  plus  honteusement 
une  lutte  défensive  :  ils  sont  les  chefs ,  ils  atta- 
quent. Mais  Henri  IV  est  vainqueur,  tous  les 
ordres  du  royaume  l'ont  reconnu  pour  Roi ,  à 
l'exception  des  Jésuites  et  des  Capucins.  Peu  à 
près,  Barrière  forme  l'abominable  dessein  de 
tuer  le  Roi  :  ses  liaisons  avec  le  Père  Varade , 
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puis  avec  un  autre  Jésuite  qui  lui  donne  la 
communion  ,  suffisent  pour  rendre  ces  derniers 
suspects.  La  calomnie  proclame  que  Varade  a 
fourni  à  l'assassin  le  fatal  couteau  ;  tandis  qu'il 
est  certain  que  Barrière  l'acheta  et  l'aiguisa  sur 
une  pierre,  en  sortant  de  la  Sainte-Table.  Ce 
malheureux ,  torturé ,  déclare  qu'il  a  été  séduit 
par  les  Jésuites. 

La  haine  du  peuple  s'en  accroît.  On  consulte 
les  auteurs  de  la  Société  ;  ils  enseignent  une 
doctrine  régicide.  Les  Universitaires  et  les  Curés 
de  Paris  n'hésitent  plus  à  la  mettre  en  cause. 
Antoine  Arnaud  prononce  en  faveur  des  pre- 
miers la  plus  violente  catilinaire.  Dolé,  avocat 
desCurés^  parle  avec  non  moins  de  véhémence. 
L'avocat  des  Jésuites^  Duret,  ne  tente  aucun 
effort  pour  disculper  ses  cliens  des  crimes  dont 
on  les  accuse,  dans  la  crainte  de  s'attirer  la 
haine  publique  et  l'indignation  du  Roi ,  et  les 
Jésuites  sont  obligés  de  composer  leur  propre 
apologie.  Le  Parlement  est  divisé  d'opinions  ; 
mais  bientôt  les  Jésuites  sortent  victorieux  de 
cette  lutte  redoutable. 

Jean  Chastel ,  élève  des  Jésuites  ,  a  frappé  le 
Roi  ;  ce  malheureux  avoue  qu'il  n'a  agi  que 
d'après  la  doctrine  de  ses  maîtres.  Dans  une  vi- 
site faite  chez  les  Pères  de  Paris,  on  trouve  un 


MONASTIQUE.  225 

papier  écrit  de  ]a  main  du  Père  Guignard,  où 
l'on  lisait,  entre  autres  choses  :  «  Si  on  ne  peut 
»  de'poser  le  Roi  sans  guerre ,  qu'on  le  guerroyé  ; 
»  si  on  ne  peut  le  faire  par  la  guerre  ,  qu'on  le 
>j  fasse  mourir.  »  Guignard  est  pendu  en  place 
de  Grève.  Jean  Guéret,  sous  qui  avait  étudié 
Chastel ,  est  condamne  au  bannissement  per- 
pétuel. Le  Parlement  s'asscmLle  de  nouveau,  et 
l'expulsion  des  Jésuites  est  sanctionnée  par  un 
cri  unanime.  Bientôt  s'élève  une  pyramide,  où 
le  nom  de  Chastel ,  gravé  sur  l'airain  avec  celui 
des  Pères ,  atteste  une  effroyable  complicité. 

Mais  à  peine  cinq  années  sont-elles  écoulées, 
qu'Henri  IV,  ce  Roi  qui  n'a  jamais  tremblé 
que  devant  lés  Jésuites,  malgré  les  remontrances 
de  son  Parlement,  sanctionne  le  rappel  des  fils 
d'Ignace.  Ceux-ci  veulent  offrir  une  garantie  de 
leur  fidélité  :  un  Jésuite  à  la  Cour  répondra 
pour  toute  la  Société;  mais  ce  Jésuite  bientôt 
deviendra  de  droit  le  Confesseur  d'un  Monarque 
absolu;  il  dirigera  le  royaume;  et,  dès  que  la 
fatale  pyramide  sera  renversée ,  ses  compagnons , 
plus  glorieux  que  jamais,  n'auront  plus  rien  à 
redouter. 

En  vain  un  scélérat  a-t-il  trempé  ses  mains 
parricides  dans  le  sang  du  meilleur  de  nos  Rois  ; 
en  vain  le  cri  public  désignc-t-il  les  Jésuites 
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comme  des  instigateurs,  ces  Pères  ont  déjà  trop 
de  crédit ,  de  puissance ,  pour  qu'on  ose  diriger 
contre  eux  une  accusation. 

Pendant  un  siècle,  le  zèle  apostolique  des 
Jésuites  arme  les  Français  les  uns  contre  les 
autres.  Le  Père  Letellier  trouve  le  secret  de 
rendre  odieux  et  méprisable  la  fin  d'un  règne 
dont  le  premier  éclat  avait  ébloui  le  monde. 
Mais  attendons  encore  un  demi-siècle ,  et  toute 
la  haine  nationale  se  réveillera  contre  ces  Pères. 
Damiens  aura  frappé  Louis  XV,  et  l'on  ne  par- 
lera pas  du  régicide  sans  montrer  du  doigt  les 
Jésuites.  Les  philosophes  oublieront  que  les 
Parlemens  ont  fait  brûler  leurs  livres ,  et  se 
joindront  à  eux  pour  écraser  la  Société;  un  Pape 
prononcera  son  abolition  ,  et  il  mourra  empoi- 
sonné. 

Chassés  du  Portugal ,  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre, de  la  Russie,  de  l'Italie,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Asie,  ces  religieux  parviennent  à 
s'introduire  ,  sous  différens  noms  ,  dans  ces  di- 
vers royaumes  ,  jusqu'à  ce  qu'une  révolution, 
qu'ils  prévoient ,  leur  offre  l'espoir  d'une  réha- 
bilitation complète.  Ils  y  travaillent  de  longue 
main.  Ils  avaient  trouvé  jadis  une  vive  opposi- 
tion dans  le  clergé:  il  fallait  le  recomposer.  Ils 
le  povivaient  facilement  sous  le  règne  d'un  con- 
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iiuérant,  qui  avait  d'autres  tutelles  à  exercer 
que  celle  delà  puissance  ecclésiastique.  La  res- 
tauration se  prépare.  S'ils  peuvent  obtenir  de 
l'influence  dans  les  Chambres  législatives  et 
dans  l'Université ,  leur  triomphe  est  certain. 
Les  Jésuites  se  sont  soutenus  pendant  deux  siè- 
cles contre  le  Clergé ,  les  Parlemens  et  l'Univer- 
sité; aujourd'hui,  l'Université  esta  eux,  les 
Chambres  sont  pour  eux,  le  Clergé,  c'est  eux. 
Qu'ont-ils  donc  encore  à  combattre  ?  rien ,  rien 
que  cette  puissance  qu'on  nomme  l'opinion, 
qui  est  sans  force ,  parce  qu'elle  est  sans  foyer  , 
sans  point  de  ralliement  ;  qui  est  sans  influence, 
parce  qu'elle  n'ose  et  ne  peut  se  proposer  aucun 
but;  cette  puissance  enfin  qui  n'est  qu'une  voix 
sans  corps  ,  qui  n'attaque  jamais,  et  qui  bientôt 
ne  pourra  plus  se  défendre.  

La  règle  des  Jésuites  était  suivie  par  les  Laza- 
ristes ,  autrement  dits  Missionnaires,  et  par  les 
Théatins,  qui  n'en  différaient  que  par  la  cou- 
leur de  leurs  bas ,  qui  étaient  blancs,  tandis  que 
ceux  des  Révérends  doivent  être  noirs. 

D'après  un  catalogue  de  1608,  les  Jésuites 
possédaient  dans  l'univers  445  maisons ,  dont 
36  en  France. 

L'habit    des  Jésuites  est  semblable  à  celui 

d'un  prêtre ,  à  l'exception  qu'il  ne  porte  pas  de 

i5. 
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rabat,  et  qu'il  remplace  la  ceiulure  par  une 
corde  de  soie  noire. 

Anciennement ,  ils  avaient  des  bonnets  noirs 
et  carrés,  semblables  aux  shakos  des  lanciers 
polonais  ,  mais  sans  visières.  Les  Je'suites  que 
j'ai  vus  ne  portaient  pas  cette  coiffure  ,  mais 
peut-être  la  prennent-ils  dans  leur  inte'rieur. 

L'institut  des  Je'suites  est  qualifié  de  pieux  , 
et  approuvé  par  le  Saint-Siège  apostolique  dans 
une  énonciation  incidente  qui  en  est  faite  , 
sect.  25,  cbap.  XYI,  du  Concile  de  Trente,  à 
l'occasion  d'une  disposition  de  discipline,  concer- 
nant les  autres  ordres  religieux,  de  laquelle  les 
Jésuites  sont  exceptés  dans  cet  endroit;  du 
reste  ,  aucune  exhibition  au  Concile  de  Trente, 
aucun  examen  du  corps  des  constitutions  des 
Jésuites.  Cependant  cette  épithète  de  pieux, 
employée,  pour  ainsi  dire,  narrativement  et 
relativement  à  l'approbation  non  du  Concile , 
mais  du  Saint-Siège  ,  juoctà  piiun  eoruin  insti- 
tutiun  à  Sanctâ-Sede  apostoîicâ  approbatmn  , 
est ,  suivant  les  Jésuites ,  un  jugement  solen- 
nel ,  une  décision  du  Concile ,  qui  autorise  et 
consacre  leur  institut. 

Dans  des  brefs  du  Pape,  des  24  août  1765  et 
1 5  février  1 764 ,  adressés  ,  le  premier  à  Sta- 
nislas P' ,  Roi  de  Pologne ,  et  le  second  à  Chris- 
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loplie,  Archevêque  de  Paris  ,  déférés  lous  deux 
au  Parlement ,  le  18  mai  1  764  ,  «  la  Société  des 
»  Jésuites ,  y  est- il  dit,  est  annoncée  dans  l'A- 
»  pocalypse.  » 

«  L'étoile  est  tombée ,  et  l'hérésie  est  sortie 
w  avec  impétuosité  de  l'enfer  ,  lorsque  Ignace  et 
>j  l'ordre  qu'il  conduisait  a  fait  retentir  la  trom- 
»  pettc  ,  et  a  commencé  à  annoncer  de  tous  cô- 
»  tés  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  » 

Societas  Jesu  prœdicta  à  Sancto  Joanne 
Evangeîistâ;  cecidit  Stella  erupitcjue  ex  infero 
hœresis,  ciim  Ignatiuset  ille  quem  ducebat  ordo 
tuba  cecinit  diviniqueverbiprœconium  quaqiia- 
versus  cœpit  extollere.  Lib.  i ,  c.  2 ,  p.  6j  . 


JEUX,  Danses  et  Mascarades  des  Capucins. 

JEUX,  Danses  ET  Mascarades  des  Capucins. 
Nous  allons  parler  des  divers  délassemens  permis 
aux  Réguliers,  afin  de  soulager  leur  esprit  fati- 
gué parlaméditation,  de  les  tirer  un  instantdes 
abîmes  du  mysticisme  ,  et  de  ne  pas  laisser 
éteindre  en  eux  cet  enjouement,  cette  hilarité, 
symptômes  de  la  santé  de  l'âme  et  du  corps , 
afin  d'entretenir  cette  bonne  humeur  qu'Aris- 
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tote,  et  les  Moines  après  lui ,  ont  appelé  vertu 
d'Eutrapelie. 

Il  ne  sera  donc  pas  question  de  ces  récréations 
muettes,  en  usage  dans  quelques  Communaute's 
religieuses,  et  notamment  chez  les  Bénédictins 
et  les  Capucins,  ni  des  plaisirs  de  la  chasse  et 
de  la  pêche ,  puisqu'un  grand  nombre  de  Ca- 
nons les  ont  interdits  aux  Ecclésiastiques. 

Et  d'abord,  nous  poserons  la  question,  en  re- 
connaissant quatre  sortes  de  récréations  licites  : 
la  promenade  ,  les  bonnes  plaisanteries  ,  la 
danse  et  la  comédie;  ensuite  nous  invoquerons. 
3es  lumières,  et  nous  citerons  souvent  les  pa- 
roles du  grand  Peyrinnis,  qui  a  approfondi  la 
matière  avec  toute  la  sagacité  qui  le  distingue 
{^de  Ofjïcio  Prœlati  regularis ,  t.  2  ,  q.  2 ,  n°  8/^', 
et  sequent.  )  ,  et  recueilli  tout  ce  que  les  Doc- 
teurs ont  écrit  sur  ce  sujet. 

Pour  ce  qui  concerne  la  promenade ,  voyez 
le  mot  Spa.cimens  ;  quant  aux  plaisanteries ,  elles 
doivent  être  gaies,  joyeuses,  et  toujours  assai- 
sonnées de  sels,  non  pas  attiques  et  profanes, 
encore  moins  de  ceux  de  la  médisance ,  mais 
de  sels  religieux.  Jucunda  erunt  colloquia ,  si 
religiosis  salihus  sint  condita.  Peyrinnis  ayant 
remarqué  avec  douleur  que  beaucoup  de  moines 
étaient  lourds  et  pesans,  et  n'avaient  pas  le  plus. 
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j)eiii  mot  pour  rire,  composa,  à  l'usage  de  ces  der- 
niers ,  un  certain  nombre  de  plaisanteries  qu'on 
leurfaisaitapprendre  par  cœur,  afin  que,  les  pla- 
çant à  propos  ,  tout  le  monde  s'amusât  dans  la 
Communauté.  Par  exemple ,  un  Frère  disait  en 
souriant:  «JevaisdéjeiinercommeunRoiaujour- 
»  d'hui.  — Comment  donc  ?  répondait  un  autre. 
M  — C'est ,  répliquait  alors  le  premier,  que  je  ne 
»  sais  ce  que  je  vais  manger...  »0u  bien,  si  l'on 
disait  que  la  vie  quadragësimale  abrège  les  jours , 
parce  que  les  sels  minent  et  rongent ,  on  répon- 
dait, au  contraire,  qu'on  sale  les  viandes  pour  les 
conserver  plus  long-temps  ,  et  que ,  par  consé- 
quent, un  moine  ^«/e  devait  pousser  sa  carrière 
plus  avant  qu'un  moine  dessalé.  On  peut  voir 
d'autres  exemples  de  cespoinies  ingénieuses  dans 
l'ouvrage  de  Peyrinnis.  S'il  se  trouvait  dans  le  cou- 
vent un  religieux  qui  ressentît  l'influence  se- 
crète, il  pouvait  enrichir  le  répertoire  de  ses 
plaisanteries,  r»ais  avec  la  permission  du  Supé- 
rieur. 

On  trouve  au  réfectoire  des  jeux  d'oies ,  de 
dames,  d'échecs  et  de  trictrac;  ainsi  chacun 
peut  s'y  amuser  à  son  goût:  mais  le  jeu  le  plus 
en  vogue  est  celui  du  galet  ;  on  choisit  la  plus 
longue  table  du  réfectoire,  on  la  parsème  d'un 
peu  de  sable,  afin  que  les  palets  glissent  mieux 
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dessus  (  ces  palets  sont  ordinairement  des  mor- 
ceaux de  bois  arrondis  ,  plats  par-dessus,  creu- 
sés en  dedans ,  et  remplis  de  plomb  ,  afin  de  les 
rendre  plus  pesans  )  :  on  pousse  les  palets  sur 
cette  table;  le  plus  proche  du  but  gagne.  La 
grande  adresse,  à  ce  Jeu,  estde  débusquer  lepalet 
de  son  adversaire ,  et  de  faire  rester  le  sien  à  sa 
place.  Comme  il  ne  leur  est  pas  permis  de  jouer 
de  l'argent ,  ni  même  d'en  toucher ,  ils  mettent 
au  jeu  des  images  de  vélin  ,  des  chapelets ,  des 
livrets  et  des  petits  tableaux  ,  et  ne  jouent  pas 
avec  moins  d'action  pour  ces  bagatelles,  que  s'il 
s'agissait  d'un  plus  gros  jeu. 

De  toutes  les  récréations  monastiques,  la  plus 
goûtée  était  celle  que  procurait  la  comédie.  Le 
Théâtre-FraDçais  a  pris  naissance  dans  les  cloî- 
tres ,  les  premières  pièces  ont  été  composées  et 
jouées  par  des  moines. 

Chez  nos  dévots  aïeux ,  le  théâtre  abhorré 

Fut  long-temps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 

De  pèlerins  ,  dit-on,  une  troupe  grossière 

Eu  public ,  à  Paris  ,  y  monta  la  première  ; 

Et  sottement  zélée,  en  sa  simplicité. 

Joua  les  Saints ,  la  Vierge  ,  et  Dieu  par  piété- 

Les  constitutions  des  Franciscains  ,  celles  des 
Ursulines,  permettent  les  représentations  théâ- 
trales; Peyrinnis  les  recommande  aux  Minimes; 
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les  Cordeliers,  les  Capucins,  les  Génovéfains,  les 
Carmes,  les  Yisiiandines  se  sont  livrés  à  cet  exer- 
cice au  siècle  dernier.  Enfin ,  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  que  le  répertoire  des  pièces  compo- 
sées et  jouées  chez  les  Jésuites  serait  infiniment 
plus  volumineux  que  celui  du  Théâtre-Français, 
et  qu'en  une  année  ces  Pères  montaient  plus 
d'opéras  elde  Lallets ,  au  collège  Louis-le-Grand, 
que  les  artistes  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique. 

Chaque  Capucin  apprend  son  rôle  ;  pour  les 
habillemens ,  il  les  invente  selon  son  goût,  de 
façon  cependant  qu'ils  aient  du  rapport  avec  le 
personnage  qu'il  doit  représenter.  Les  uns  les 
font  de  papier  marbré,  qu'ils  collent  sur  de  la 
toile,  les  autres  se  servent,  pour  cela^  de  leurs 
tunicelles  ou  chemisettes ,  sur  lesquelles  ils  ap- 
pliquent des  bandes  de  papier  ou  des  rubans  de 
différentes  couleurs.  -     ^ 

Le  jour  qu'on  doit  jouer  la  comédie,  immédia- 
tement après  le  souper ,  les  acteurs  montent  à 
leurs  chambres ,  où  ils  ont  leurs  habits  de  co- 
médiens déjà  tout  disposés;  ils  ôtcnt  leur  habit 
ordinaire,  et,  à  la  place,  mettent  une  tunique 
(robe  sans  capuce,  et  plus  courte  que  l'habit) , 
et  par-dessus  cette  tunique  ils  se  revêtent  de 
leurs  costujncs  de  théâtre.  l*oiu'  ce  qui  est  de* 
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culottes,  des  bas,  des  souliers,  chacun  v  pour- 
voit comme  il  l'entend  ou  comme  il  peut  ;  la 
plupart  se  chaussent  assez  grotesquement  ;  il  y 
en  a  beaucoup  qui  mettent  leur  tunique  à  re- 
bours. Quand  ils  sont  habillés  ,  ils  se  rendent 
dans  l'endroit  où  doit  se  jouer  la  come'die  ;  c'est 
ordinairement  la  salle  où  les  e'tudians  vont  en 
classe,  et  où  ils  ont  eu  soin  de  dresser  une  espèce 
de  théâtre.  Le  Gardien,  suivi  des  Anciens  et  du 
reste  de  la  Communauté,  n'est  pas  long-temps  à 
les  suivre.  Lorsque  tout  le  monde  est  assemblé, 
on  commence  la  pièce  j  chacun  y  joue  son  per- 
sonnage de  son  mieux  ;  il  y  a  même  de  l'émula- 
tion pour  s'attirer  des  applaudissemens  du  par- 
terre. Ce  n'est  pas  un  des  moindres  plaisirs 
ou  divertissemens  des  spectateurs ,  de  voir  les 
différentes  mines  et  figures  des  acteurs  sous 
leurs  habillemens  divers;  ils  sont  la  plupart  telle- 
ment déguisés,  qu'on  ne  les  reconnaît  plus  qu'à 
la  voix.  Il  y  en  a  toujours  quelques-uns  même 
que  les  vieillards  surtout  ne  peuvent  pas  re- 
mettre, parce  qu'ils  contrefont  exprès  le  ton  de 
leur  voix  ;  c'est  ce  qui  tient  ces  bons  vieux  en 
haleine  pendant  une  bonne  partie  de  la  pièce  : 
ils  prennent  leurs  lunettes,  et  s'approchent  du 
théâtre  pour  examiner  et  tâcher  de  découvrir 
quels  sont    les  acteurs,   mais  inutilement.  La 
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pièce  finie, on  apporte  de  quoi  raiVaîcliirnon-seu- 
lenient  les  acleurs ,  mais  aussi  les  spectateurs. 

Le  lendemain  au  soir,  ils  s'amusent  à  quel- 
qu'autre  représentation  ,  car  on  ne  joue  pas  or- 
dinairement la  come'die  deux  jours  de  suite;  ils 
les  entremêlent  de  mascarades  qui  ne  divertis- 
sent guère  moins  les  jeunes  gens  que  la  comédie 
elle-même.  Dans  ces  mascarades ,  ils  représen- 
tent tantôt  des  Turcs  ou  des  Arméniens  ,  tantôt 
des  Persans  ou  des  Indiens;  on  fait  servir,  pour 
ces  mascarades,  les  habits  de  théâtre;  mais, 
comme  tous  n'y  conviennent  pas  ,  on  y  supplée 
par  les  mouchoirs  de  couleur,  les  rideaux  de 
toile  peinte  ;  ils  les  ajustent  et  les  cousent  sur 
leurs  tunicelles. 

Ils  se  rendent  dans  une  classe  ;  là ,  on  leur 
distribue  des  cruches  de  vin  avec  des  biscuits , 
des  échaudés  et  autres  drôleries.  Pour  rendre 
la  joie  plus  vive  et  la  danse  plus  animée,  plu- 
sieurs s'habillent  en  Persanes,  Turquesses,  In- 
diennes, Chinoises.  S'ils  jeient  les  yeux  sur  ceux 
qu'ils  représentent,  ils  ont  certainement  tout  lieu 
d'envier  leur  sort  en  ce  point.  En  effet,  ils  sont 
les  vrais  antipodes  les  uns  des  autres  sur  l'ar- 
ticle. Tandis  que  la  polygamie  triomphe  dans 
l'Orient ,  et  qu'en  plusieurs  endroits  il  est  per- 
mis aux  hommes  d'avoir  plusieurs  femmes  ,  nos 
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Orientaux  représetitatils  se  croiraient  fort  hen- 
reux  s^ils  en  avaient  du  moins  une  à  plusieurs. 
Voilà  comme  il  arrive  souvent  dans  ce  monde , 
que  les  uns  n'ont  pas  assez  et  les  autres  beau- 
coup trop.  Enfin ,  après  avoir  bien  bu  ,  bien  ri , 
s'être  bien  amuse's  ,  ils  se  retirent  pour  aller 
dormir.  La  plupart  se  trouvent,  à  leur  réveil,  la 
tête  et  le  gosier  un  peu  échauffes,  mais  on  y  re- 
médie le  matin ^  au  moyen  de  l'eau  sucrée  et  du 
sirop  pectoral. 

Pendant  le  temps  des  récréations ,  chaque  Ca- 
pucin a  droit  d'inventer  et  de  Jouer  telle  farce 
qu'il  lui  plaît. 

Certain  jour  où  il  y  avait  un  grand  repas 
dans  un  couvent,  et  que  chaque  religieux  ^m- 
çait  la  bouteille  de  Bourgogne  ,  un  étudiant 
résolut  d'user  de  finesse  pour  en  faire  une  ample 
provision  :  pour  parvenir  à  ce  but,  il  contrefit 
l'hydropique;  dans  ce  dessein  ,  il  alla  demander 
au  quêteur  une  grande  bouteille  de  cuir  bouilli 
(  avec  laquelle  ils  font  la  quête  de  vin ,  et  qu'ils 
appellent  bouroche);  il  fit  un  entonnoir  de 
parchemin ,  qu'il  mouilla  pour  le  rendre  plus 
souple ,  et  qu'il  lia  fortement  au  goulot  de 
la  bouroche.  Quand  il  fut  temps  de  se  prépa- 
rer pour  jouer  son  personnage ,  il  s'appliqua  la 
bouroche  sur  le  ventre,  et  l'y  fît  attacher,  par 
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le  moyen  de  quelques  serviettes  qu'un  de  ses 
camarades  ceignit  autour  de  lui ,  avec  l'aide  du 
même  ;  il  se  couvrit  ensuite  tout  le  corps  de  ser- 
viettes, de  tabliers  de  cuisine,  etc.  ;  enfin  il  ajusta 
si  bien  l'entonnoir  de  parcbemin  autour  de  son 
menton  avec  une  grande  barbe  postiche,  qu'en 
mettant  la  main  sur  celte  barbe  (  comme  les 
Capucins  font  ordinairement  quand  ils  veulent 
boire  ou  manger) ,  il  faisait  bâiller  l'ouverture 
de  l'entonnoir  par  le  moyen  de  quelques  fils 
d'archal  qu'il  avait  disposes  pour  cet  effet,  et 
qui  étaient  cachés  sous  sa  barbe.  Accoutré  de 
la  sorte  ,  il  se  rendit  au  réfectoire  avec  un  go- 
belet à  la  main.  Peu  de  temps  après  qu'on  se 
fut  mis  à  table,  il  alla  d'abord  à  la  place  du 
Gardien  :  Mon  Révérend  Père,  Je  vous  prie  d'a- 
voir la  charité  de  doiiner  un  coup  à  boire  à  un 
pauvre  hydropique  qui  meurt  de  soif.  Le  Gar- 
dien, qui  était  prévenu,  prend  sa  bouteille  et  lui 
verse  un  grand  verre  de  vin  dans  son  gobelet. 
L'hydiopique  boit  à  la  santé  du  Père  Gardien  ; 
puis,  mettant  la  main  sur  sa  barbe  comme  pour 
empêcher  qu'il  ne  se  répandît  du  vin  dessus, 
il  fit  bâiller  l'ouverture  de  rentonnoir  ,  et  fit 
entrer  par  ce  mo}  en  le  verre  de  vin  dans  la 
bouroche.  Après  avoir  remercié  le  Gardien  ,  il 
s'approcha   ensuite  du  Père   \  icaire  ,    qui  lui 
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remplit  aussi  son  gobelet.  Après  le  Père  Vicaire, 
il  s'adressa  au  Père  Ancien  ,  et  ainsi  de  suite  à 
tous  les  autres  religieux.  Ceux  qui  ne  soupçon- 
naient pas  l'artilice  ,  et  qui  croyaient  de  bonne 
foi  qu'il  buvait  effectivement  tous  les  verres  de 
vin  qu'on  lui  versait ,  l'admiraient  ;  plusieurs 
craignaient,  surtout  à  chaque  coup  qu'il  buvait, 
ou  plutôt  qu'il  paraissait  boire,  de  le  voir  tom- 
ber à  la  renverse.  Quand  il  eut  fait  sa  tournée 
et  qu'il  eut  entonné  dans  sa  bouroche  trente- 
six  verres  de  vin  ,  il  f  e  tourna  vers  la  commu- 
nauté et  dit  :  «  Je  vous  suis  obligé,  mes  Révé- 
»  rends  Pères ,  de  la  charité  qu'il  vous  a  plu 
M  d'exercer  à  mon  égard  en  me  donnant  libé- 
»  ralement  un  bon  verre  de  vin.  J'éprouve  bien 
M  aujourd'hui  la  vérité  de  ce  qu'a  dit  le  Roi- 
»  Prophète  ,  que  le  vin  réjouit  le  cœur  de 
»  Vhomme.  En  effet ,  depuis  que  j'ai  entonné 
»  tous  ces  verres  de  vin,  je  me  sens  le  cœur  tout 
»  joyeux  ,  et  me  trouve  présentement  en  état 
»  de  retourner  à  la  maison.  Adieu,  mes  Rêvé- 
»  rends  Pères ,  Dieu  vous  le  rende.  »  Puis,  fai- 
sant la  révérence  autant  que  lui  permettait  son 
gros  ventre ,  il  alla  porter  cette  provision  à  sa 
chambre  ,  et  s'y  dépouilla  en  même  temps  de 
ses  haillons  ,  et  revint  ensuite  se  mettre  à  table 
avec  les  autres. 
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Passons  mainicnant  à  une  autre  farce  :  celui 
qui  la  conçut  feignit  d'être  indisposé  ;  il  ne 
voulut  prendre  qu'un  bouillon  le  malin ,  après 
quoi  il  dit  qu'il  allait  se  coucher.  On  le  crut 
d'autant  plus  facilement ,  qu'il  y  en  a  plus  qui 
se  trouvent  incommodés  pendant  les  récréations 
qu'en  tout  autre  temps  ,  à  cause  de  la  bonne 
chère  qu'on  fait  alors.  Il  se  retira  donc  à  sa 
chambre  pour  achever  de  disposer  toutes  choses 
pour  l'exécution  de  son  projet.  La  veille,  il  avait 
emprunté  les  habillemens  nécessaires ,  et  une 
vieille  figure  tout  estropiée ,  qui  n'avait  ni  bras 
ni  Jambes.  Il  l'envoloppa  de  vieux  chiffons  en 
guise  de  langes  et  de  maillots;  il  s'habilla  lui- 
même  en  nourrice  ;  et  lorsqu'il  jugea  qu'on 
était  à  peu  près  sur  la  fin  du  dîner  ,  et  que  les 
religieux  allaient  bientôt  sortir  du  réfectoire 
pour  venir  se  chauffer  (on  était  alors  dans  les 
récréations  qui  durent  depuis  Noël  jusqu'aux 
Rois) ,  il  descendit  au  chauffoir  en  équipage  de 
nourrice,  avec  une  éciiellede  bouillie  qu'il  avait 
préparée.  Il  mit  son  écuelle  auprès  du  feu,  et 
quand  la  Communauté  arriva  ,  il  prenait  des 
petites  cuillerées  de  bouillie  qu'il  faisait  sem- 
blant de  faire  avaler  au  nourrisson  de  carton. 
Toute  la  Communauté  fut  surprise  de  trouver 
le  chauffoir  occupé  par  une  paredle  hôtesse.  Le 


2^0  ENCYCLOPÉDIE 

Père  Gardien,  s'avançant,  lui  dit  :  «  Ne  savez- 
»  vous  pas  qu'il  est  défendu  aux  femmes  d'entrer 
>j  ici?  vous  êtes  excommuniée;  allons  vite,  sor- 
»  tez  au  plus  tôt."  La  nourrice  lui  répondit  sans 
se  déconcerter  :  «  Je  croyais  qu'il  y  avait  plus 
»  de  charité  chez  vous.  Mon  pauvre  enfant  se 
»  mourait  de  froid ,  j'ai  vu  la  porte  ouverte  et 
»  suis  entrée  ;  quel  mal  ai-je  fait? — Vous  êtes  ex- 
n  communiée,  VOUS  disrje  ,  repartit  le  Père  Gar- 
«  dien ,  sortez  d'ici  ;  si  votre  enfant  a  besoin  de 
»  quelque  chose ,  nous  le  lui  ferons  donner;  sor- 
M  tez.»  Le  Gardien  allait  la  prendre  par  le  bras, 
lorsque  la  nourrice ,  approchant  l'enfant  de  son 
sein  et  écartant  un  peu  son  mouchoir ,  tire  de 
dessous  son  corset  une  mamelle  bien  blanche 
et  bien  arrondie,  et  fait  semblant  d'allaiter  son 
enfant.(Cette  mamelle  n'était  autre  chose  qu'une 
vessie  qu'il  avait  remplie  de  vent ,  qu'il  avait 
ensuite  couverte  bien  proprement  d'une  pièce 
de  satin  blanc,  et  dont  il  avait  peint  le  bout  ou 
mamelon  avec  un  peu  de  vermillon.)  Le  Gar- 
dien, à  cette  vue,  s'enfuit;  il  n'eut  pas  plutôt  les 
talons  tournés,  que  la  prétendue  femelle  se  mit 
à  rire  :  quand  il  fut  un  peu  éloigné ,  elle  ôta  les 
langes  qui  enveloppaient  sa  figure ,  ensuite  elle 
mit  bas  son  tablier ,  son  cotillon ,  son  corset , 
ses  mamelles  postiches ,  enfin  sa  coiffure.  Ans- 
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sitôt  qu'on  eut  reconnu,  qui  c'était,  ceux  qui 
se  trouvaient  présens  à  celle  scène  pensèrent 
étouffer  de  rire. 

D'après  la  relation  que  nous  venons  de  faire, 
on  peut  juger  si  la  vie  des  Capucins,  même 
dans  leurs  cloîtres,  est  aussi  triste  qu'elle  paraît 
de  prime  abord  à  ceux  qui  ne  l'envisagent  que 
de  loin. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Potest  Superior,  tempore 
recreationum  ,  subito  prœcipere  nolenti  ludere 
ut  ludat  y  dit  Peyrinnis.  Au  temps  des  récréa- 
tions, un  Supérieur  peut  ordonner  de  s'amuser, 
même  à  celui  qui  n'en  aurait  pas  envie ,  et  le 
faire  punir  de  sa  désobéissance  s'il  s'y  refuse. 
A  n'en  juger  que  selon  la  prudence  humaine, 
celte  loi  peut  paraître  frivole  :  les  mondains 
crieront  peut-être  à  l'arbitraire;  pour  moi,  je 
n'ai  jamais  pu  lire  ce  passage  sans  être  attendri 
jusqu'aux  larmes.  Grand  Dieu  !  me  suis-je  écrié, 
que  ne  m'avez-vous  fait  Supérieur  d'un  monas- 
tère! en  moi  vos  élus  n'auraient  pas  rencontré 
un  de  ces  maîtres  égoïstes  qui  ne  songent  qu'à 
leurs  propres  plaisirs ,  et  laissent  à  leurs  mi- 
nistres le  soin  d'égayer  leurs  sujets.  Bien  au 
contraire,  usant  de  ma  prérogative,  on  aurait 
vu,  à  ma  voix,  toute  la  Communauté  se  remuer 
en  cadence  ,  depuis  le  jeune  Profcs  aux  reins 

it) 
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souples,  aux  jarrets  vigoureux,  jusqu'au  Re've'- 
rend  qui  se  lève  avec  peine,  et  que  son  embon- 
point a  bieniÔL  ramené  vers  la  terre,  et  vous 
auriez  souri  dans  le  Ciel ,  car  vous  aimez  vos 
enfans^  ô  mon  Dieu  ! 


JOIE  (Véritable). 

JOIE  (Véritable).  Saint  François  d'Assises 
nous  a  appris  ce  que  c'était  que  la  vraie  joie  , 
dans  un  beau  discours  qu'il  tint  à  Frère  Léon. 

Il  revenait  avec  ce  dernier  de  Pérouse  à  As- 
sises ,  mouillés ,  couverts  de  boue  ,  gelés  de 
froid,  pressés  par  la  faim. 

Naso  fréquentes  depluehant  stiria , 
Nisi  prœ  acuto  forte  pigrafrigore 
A  nare  starent  pendulœ ,  quales  soient 
Stillicidiorum  stare  de  canalibus  : 
Suant  sononi  musicam ,  velint,  nolint, 
Utrique  dentés  concinebant  musicam.  . . 

«  Lorsque  nous  arriverons  en  cet  état,  dit-il  à 
»  son  compagnon,  si  le  portier  refuse  de  nous 
w  ouvrir ,  et  nous  laisse  dehors  toute  la  nuit ,  il 
»  faudra  dire  :  Deo  gratias.  Ce  sera  la  véritable 
w  joie.  » 
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Les  amateurs  de  la  poésie  latine  trouveront 
des  images  et  de  l'harmonie  imiialive  dans  les 
vers  que  nous  venons  de  rapporter.  Ils  sont  du 
Père  Angclc  (îaze'e  .  Jésuite. 


JUGES. 


JUGES.  Laissons  parler  Spatharius.  [J^ojez 
Code  criminel.  )  «  Aucun  séculier,  pas  même 
le  Roi  ou  le  Monarque,  n'est  juge  compétent 
des  Réguliers.  ISullus  sœcularis ,  etiam  Rcx ^ 
vel  Monarca,  esljudex  compelens  Regulariiim. 
(  Traité  1 ,  ch.  5.  )  Je  n'ai  pas  pu  trouver  un 
seul  docteur  classique  qui  n'assure  pas  que  les 
religieux  sont  exempts  de  tout  pouvoir  du  juge 
séculier  dans  les  causes  criminelles  ,  non-seu- 
lement de  droit  humain,  mais  même  de  droit 
divin.  Neminem  potui  adhuc  reperire  classiciim 
doctorcni  q\d  non  asserat  religiosos  viros  immu- 
nés  esse  prorsics  ,  nediim  jure  liumano  ,  sed 
etiam  jure  divino  in  criminalihus  causis  à  eu- 
jusque  sœcularis  judicis  auctoritate.  (  Ihid.  , 
chap.  6.  )  «Mais,  ajoute-t-il  (page  6),  puisque 
les  Réguliers  sont  exempts,  iion-seulement  des 

jugemens  séculiers  ,   mais  encore  de  ceux  des 
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Evoques ,  tant  par  une  concession  immédiate 
du  Pape  ,  que  par  d'anciens  privilèges  transmis- 
sihles  ,  il  faut  nécessairement  que  les  religieux 
aient  des  juges.  Ce  seront  (  page  lo  )  lesPrc'lats 
réguliers ,  les  Généraux  ,  les  Provinciaux  ;  et, 
chez  les  Mineurs  ,  le  Gardien.  » 

Le  Provincial  faisait  l'office  de  Président;  les 
Discrets  du  couvent ,  celui  de  Juges  ou  de  Con- 
seillers ;  le  Secrétaire ,  celui  de  Greffier.  Un 
ancien  du  couvent  remplissait  les  fonctions  de 
Procureur. 

Un  religieux  ne  pouvait  être  jugé  que  par 
son  Supérieur,  de  cette  sorte  :  le  moine  parle 
Prélat  local ,  le  Prélat  local  par  le  Prélat  Pro- 
vincial ,  celui-ci  par  le  Provincial  général ,  ce- 
lui-là par  le  Protecteur,  et  ce  dernier  par  le 
Pape. 


MELOTE. 


MELOTE.  C'est  le  nom  que  donnaient  les 
anachorètes  et  les  anciens  moines  à  un  tissu  de 
poil ,  ou  simplement  à  une  peau  de  chèvre  ou 
de  brehis,  dont  ils  se  couvraient  les  reins,  et 
qui  était  retenue  sur  leur  corps  par  une  cein- 
ture. On  lit  dans  les  anciennes  constitutions  des 
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Gliaruëux,  qu'ils  devaient  avoir  de  la  graisse 
pour  oindre  leurs  melotes.  .   . 


MESSES. 


MESSES.    Les  théologiens  de  Port-Royal  , 
dont  l'auteur  des  Lettres  Provinciales  n*a  été 
c|ue  l'écho  ,  ont  fait  un  crime  aux  Jésuites  d'a- 
vancer qu'un  religieux  pouvait ,  en  sûreté  de 
conscience ,  recevoir  plusieurs  fois  le  prix  de  la 
même  mes^e ,  en  ayant  soin  toutefois  de  dire 
plusieurs  collectes  ;  mais  ces  violens  ennemis 
des  enfans  de  Saint  Ignace  ignoraient  que  cette 
décision  était  fondée  sur  un  privilège  accordé 
par  le  Pape  Léon  X  à  quelques  Ordres  men- 
dians,  et  spécialement  aux  Minimes.  La  consti- 
tution de  ce  Pontife  est  rapportée  dans  l'ouvrage 
du  Père  Peyrinnis  (de  Ojjicio  siibditi  regularis, 
page  309).  On  y  lit  ce  qui  suit  :  «  Ayant  égard 
»  aux  prières  qui  nous  ont  été  faites  unanime- 
))  ment  par  les  Frères  de  toutes  les  maisons  de 
»  l'Ordre  des  Minimes,  nous  accordons  dans  la 
«suite,    et  à  perpétuité,    que  par  une  seule 
«messe,  en  disant  simplement  sept  ou  neuf 
M  oraisons  à  leur  dévotion ,  les  susdits  Frères 
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M  Minimes  puissent  satisfaire  pour  sept  ou  neuf 
»  messes  entières,  quoiqu'ils  aient  reçu  neuf 
»  honoraires  pour  neuf  messes....  Nous  de'cla- 
»  rons  de  plus  que  les  susdits  Frères  Minimes, 
»  par  ces  sept  ou  neuf  collectes  dites  dans  une 
»  seule  et  même  messe,  sont  decharge's  en  cons- 
»  cience  des  neuf  messes,  comme  s'ils  les  avaient 
M  dites  tout  entières.  » 

Les  Capucins ,  et  les  autres  religieux  qui  ne 
jouissaient  pas  de  ce  beau  privilège ,  ne  refu- 
saient pas  pour  cela  les  messes  qu'on  leur  de- 
mandait ;  mais  ils  recevaient  dix  ou  douze  sous 
à  Paris  et  dans  les  bons  pays ,  et  Jes  faisaient 
acquitter  fidèlement  dans  les  provinces  ,  où 
l'argent  était  plus  rare,  et  par  conséquent  les 
messes  à  un  moindre  prix.  J'ai  lu  quelque  part 
qu'on  les  disait  pour  cinq  sous  dans  le  Lan- 
guedoc. 

Le  Capucin  qui  avait  été  Provincial  avait  ses 
messes  à  lui  pour  le  reste  de  sa  vie  ,  et  on  lui  en 
tenait  compte  à  raison  de  quinze  à  vingt  sous; 
mais  les  simples  Frères  ne  pouvaient  disposer 
que  de  deux  messes  par  semaine  :  les  cinq  autres 
étaient  dites  au  bénéfice  du  couvent.  " 
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^  .    MINIMES. 

MINIMES.  Les  Minimes  leconnaisseni  pour 
fondateur  Saint  Fiançois-de-Paule ,  né  dans  la 
Calabre  ,  au  commencement  du  1 5^  siècle.  Dès 
l'âge  de  treize  ans,  il  se  relira  dans  le  désert  ; 
mais  quelques  fervens  découvrirent  sa  retraite  , 
et  vinrent  se  joindre  à  cet  enfant  miraculeux. 

Les  nations  profanes  se  flattent  toutes  de  de- 
voir leur  origine  à  de  grands  hommes  ;  les 
royaumes  monastiques,  au  contraire,  s'hono- 
rent de  la  simplicité  de  leurs  fondateurs  :  c'est 
afin  qu'on  reconnaisse  qu'ils  ont  été  guidés  par 
le  doigt  de  Dieu.  Parmi  les  premiers  compagnons 
de  François,  l'un  s'entretenait  avec  un  ane  , 
dont  rinlclligcncc  était  à  la  portée  de  la  sienne  ; 
l'autre  était  si  grossier  qu'il  ne  savait  pas  parler 
du  tout.  Le  Frère  Jean  de  Sainte-Lucide  i)rc- 
nait  du  sable  pour  des  anguilles,  et  s'il  mettait 
cuire  le  dîner,  il  oubliait  d'allumer  le  feu. 
(  Voyez  Histoire  des  Minimes ,  par  le  P.  D'Ai- 
tichy,  pag.  169,  172.) 

A  rage  de  dix-neuf  ans  ,  Saint  Franrois-de- 
Paule  avait  bàli  un  couvent,  qui  se  trouva  bien- 
tôt trop  petit  pour  le  nombre  de  ses  disciples  , 
qui  grossissait  tous  les  jours.  Il  le  démolit  pour 
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en  construire  un  plus  vaste.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  reporter  l'origine  de  l'Ordre,  qui  com- 
mença  en  Calabre ,   sous  le   nom  d'Ermites  , 
l'an  1439;  mais  Alexandre  VI,  qui  l'autorisa, 
changea  le  nom  d'Ermites  en  celui  de  Minimes. 
Leur  règle ,  que  François  dicta  sous  l'inspiration 
du  Ciel ,  et  qu'on  a  appelée  Correctoire ,  fut 
approuve'e  par  Jules  II,  en  i5o6,  et  reçue  dans 
le  Chapitre  général  tenu  à  Rome  l'année  sui- 
vante. Aux  trois  vœux  ordinaires ,  ils  ajoutaient 
celui  de  la  vie   quadragésimale  ;  c'est-à-dire , 
d'un  carême  perpétuel.  Ils  traduisaient  ainsi  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Quoduni  ex  Minimis 
meis  fecisUs  ,   milii  fecistis  ;  ce  que  vous  faites 
à  un  de  mes   Minimes,  vous  le  faites  à  moi- 
même.  Ils  jouissaient  de  tous  les  privilèges  des 
mendians  ,  quoiqu'ils  possédassent ,  surtout  en 
France ,  de  bonnes  maisons  bien  rentées. 

Les  Minimes  ne  faisaient  usage  que  d'huile, 
et  disaient  communément  que  l'huile  était  le 
quatrième  élément  de  leur  petit  monde.  Un  Ca- 
pucin ,  chargé  de  faire  le  panégyrique  de  Saint 
François-de-Paulc  ,  prit  pour  texte  ce  verset  du 
psaume  :  Posuit  pedem  in  oleo  j  il  a  mis  son 
pied  dans  l'huile.  Puis  il  continua  ainsi  son 
sermon  :  «  Saint  Bruno ,  Chrétiens  ,  mes  frè- 
»  res ,   le  fondateur  des  Chartreux  ;  a  mis  son 
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»  pied  dans  la  solitude  ;  Saint  Ignace  a  mis  son 
»  pied  dans  la  poussière  des  classes  ;  notre  bien- 
»  heureux  Scraphiquc  Saint  François  a  mis  son 
»  pied  dans  la  besace ,  et  Saint  François-de- 
»  Paule,  fondateur  des  Minimes,  a  mis  son 
»  pied  dans  l'huile.  Voilà  pourquoi  ces  Rc'vé- 
»  rends  mandent  de  l'huile.  Ave  Maria.  » 

Le  Minime  est  sans  barbe  ;  ses  cheveux  forment 
une  touffe  sur  l'occiput  ;  ses  pieds  sont  chaussés; 
il  porte  culotte,  sous  une  robe  de  laine  noire 
et  ample.  Soncapuçon  est  triangulaire,  mobile, 
ponctué ,  presque  écailleux ,  roide ,  et  formé 
de  deux  draps  cousus  ensemble.  Le  collier  est 
noir,  bordé  de  blanc.  Les  manches  larges,  re- 
pliées sur  le  poignet ,  forment  au  coude  un  sac 
qui  descend  jusqu'aux  genoux.  Le  scapulaire, 
large  ,  arrondi  par  le  bout,  descend  antérieu- 
rement jusqu'aux  genoux  ;  postérieurement,  il 
tombe  plus  bas  et  forme  une  queue  large.  Sou 
corps  est  ceint  par  deux  cordons  de  laine  cy- 
lindriques,  tombant  sur  la  droite,  ornés  de 
deux  régions  de  nœuds ,  cinq  à  chaque.  Ses 
habits ,  dont  il  ne  se  dépouille  jamais,  pas  même 
la  nuit,  sont  doublés  de  laine. 


.1 
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MINUTION. 

MINUTION.  Un  Supérieur  prudent  doit 
savoir  prévenir  le  mal,  afin  de  ne  se  voir  pas 
un  jour  obligé  de  le  punir.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cloîtres ,  on  croyait  que  de  fré- 
quentes saignées  devaient  amortir  la  force  du 
sang,  en  prévenir  les  ravages,  et  tempérer  une 
vigueur  inutile.  Cet  usage ,  connu  sous  le  nom 
de  minution ,  après  avoir  été  sans  doute  inspiré 
par  la  candeur  des  premiers  religieux,  devint 
une  loi  dans  les  monastères.  Les  premiers  Cbar- 
ireux  se  faisaient  saigner  cinq  fois  dans  l'année, 
et  les  Cbanoines  de  Saint-Jean-des- Vignes  six 
fois.  Le  nombre  des  mZ/zw^/o/z^  était  assez  géné- 
ralement fixé  à  quatre  pour  les  Gonvers. 

Quelquefois  l'Abbé,  comme  s'il  redoutait  une 
attaque  prochaine  de  l'esprit  malin ,  ordonnait 
une  minutiongénéraie,  qui  n'opérait  pas  toujours 
l'effet  qu'on  en  avait  attendu.  On  lit  ce  qui  suit 
dans  les  Annales  des  Cisterciens  (Anno  109S, 
chap.  3  ,  n"  8)  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  saignée, 
»  que  le  lecteur  sache  qu'elle  était  autrefois 
»  fréquente  dans  notre  ordre ,  mais  qu'elle  exci- 
»  tait  plutôt  les  mouvemens  de  la  chair,  et  irri- 
»  tait  les  passions  plutôt  que  de  les  amortir.  J'ai 
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»  entendu  Nicolas  de  Cellis,  noire  Abbé,  dire 
M  à  ce  sujet  :  Dernièrement,  lorsque  la  rage  de 
»  l'aquilon  embrasait  notre  sang  avec  trop  de 
»  violence,  nous  avons  reçu  l'ordre  d'une  mu- 
»  nition  générale.  Pauvres  moines  1  nous  igno- 
M  rions  que  la  saignée  enflamme  encore, etc.,  etc.» 
Qiiod  atlinet  ad  niinulionem  sanguinis ,  sciât 
lector,  iîiter  nos  freqiœntem ,  olim  dehellandœ 
suhjici ,  carnis  cupidiîii ,  et  spîritus  quieti  refo- 
vendœ.  Audi  Nicolaiim  Cellenseni  Ahbatern  , 
de  his  loquentem  :  Nuper  cum  aquilonaris  ra- 
hies  rapidiorejlatu  fluiditatem  nostramperusisset 
et percussisset ,  jussi  sumiis  minuere  sangui?ietn 
univers  i. 

Ignora,  heu!  monachis  mentes,  quid,  sanguine fuso , 
Virga  etjlagrajuvanl  !  est  mollis jiarnma  medulla. 


MOINES. 


MOINES.  Les  moines  se  divisent  en  deux 
classes,  qui  ont  toujours  eu  l'une  pour  Tauire 
un  peu  plus  que  du  me'pris.  Les  moines  rentes 
étaient  ceux  qui  possédaient  des  fiefs,  des  reve- 
nus, des  terres  franclics  d'inqjois,  ei  labourées 
par  des  esclaves.  Les  Moines  mendians  étaient 
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ceux  qui  se  résignaient  à  vivre  au  jour  le  jour, 
et  qui  dige'raient  le  repas  aumône  la  veille ,  en 
quêtant  celui  du  lendemain.  La  vie  des  men- 
dians  n'était  pas  sans  agrément,  à  en  juger  par 
leur  prodigieuse  multiplication.  Il  est  vrai  que 
le  peuple ,  offusqué  de  la  richesse  du  Clergé ,  vit 
avec  plaisir  des  religieux  qui ,  comme  lui ,  pa- 
raissaient résignés  au  plus  profond  dénuement. 
Mais  le  nombre  des  Frères  augmentant ,  la  quête 
devenait  insuffisante  :  pour  vivre ,  il  fallait  intri- 
guer auprès  des  grands,  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  famille,  porter  le  trouble  dans  l'Uni- 
versité ,  se  créer  un  revenu  de  quelques  dévo- 
tions minutieuses,  faire  des  miracles^  des  rêvé- 
lations;  en  un  mot,  être  plus  intelUgens  que  les 
moines  rentes.  Les  Papes,  ayant  remarqué  cette 
dernière  qualité,  voulurent  s'attacher  cette  mi- 
lice par  d'énormes  privilèges  :  ils  lui  confièrent 
en  outre  le  dépôt  de  la  Foi  et  le  glaive  de  l'In- 
quisition. 

Il  s'en  fallait  bien  que  les  mendians  fussent 
tous  ignorans  :  ils  avaient  même  des  prédicateurs 
dont  on  raconte  des  choses  merveilleuses.  Le 
Père  Thaulire ,  Dominicain ,  prêchant  un  jour  à 
Cologne ,  fit  une  si  vive  impression  sur  les  cœurs, 
qu'un  de  ses  auditeurs  tomba  comme  mort  par 
terre,  et  que  son  auditoire  fut  obligé  de  lui  crier: 
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Cessez ,  monsieur  notre  maître ,  cessez  y  s'il  vous 
plaît ,  autrement  vous  ferez  mourir  cet  homme 
entre  nos  bras.  Une  aulre  fois,  on  porta  à  l'in- 
firmerie une  religieuse  du  couvent  où  il  prê- 
chait, et  dans  le  jardin ,  il  y  avait  plus  de  qua- 
rante personnes  couchées  par  terre  et  sans 
mouvement.  Presque  tous  ses  sermons  e'iaient 
delà  même  force.  :• 

«  Le  Père  Connecte  ,  religieux  Carme-,  dit  le 
»  Pcre  Héliot  (^Ordres  monastiques ,  tome  I, 
»  chap.  /|5)  ,  était  ordinairement  suivi  d'un  si 
jj  grand  nombre  d'auditeurs,  que,  prêchant  à 
»  Cambrai  et  à  Arras,  on  le  suspendait  au  milieu 
j>  de  l'église  avec  une  corde,  afin  qu'il  pût  être 
»  entendu  de  plus  loin.  » 

Si  l'on  en  croit  le  célèbre  abbé  Thiers^  le 
même  prédicateur  aidait  un  sermon  magnifique 
sur  les  perruques,  qu'il  prêcha  long-temps  avec 
applaudissemens. 

Les  ordres  mendians  étaient  ceux  des  Francis- 
cains, des  Dominicains ,  des  Carmes,  desAugus- 
lins  et  des  Jésuites;  mais  cesderniersn'ont  jamais 
profilé  du  droit  que  leur  accordait  leur  institut. 

Jérôme  Platus ,  Jésuite  ,  dans  un  sermon  sur 
le  Cantique  des  Cantiques  ^  fait  celte  comparai- 
son entre  les  dents  et  les  moines  : 

■  «  Les  dents  sont  blanches,  dii-il,  c'est  un  sym- 
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>j  bole  de  la  candeur  et  delà  pureté  dont  les  moines 
»  doivent  être  :  les  dents  sont  décharnées ,  les 
»  vrais  moines  ont  renoncé  à  la  chair  et  au  sang  ; 
»  les  dents  sont  l'ornement  de  la  bouche,  les 
»  moines  sont  celui  de  l'Eglise;  les  dents  saines 
M  demeurent  dans  leurs  alvéoles,  les  vrais  moines 
M  se  tiennent  dans  leurs  cellules;  les  dents  servent 
»  à  faire  la  première  digestion  des  alimens  du 
«  corps ,  les  moines  méditent  et  digèrent ,  pour 
)j  ainsi  dire,  l'Evangile  pour  en  nourrir  les 
»  fidèles.  )) 

Je  pousserais  plus  loin  cette  belle  comparaison 
entre  les  moines  et  les  dents,  si  je  ne  craignais 
pas  que  les  libertins  en  conclussent  que  les 
moines  sont  des  mâchoires. 

C'est  à  tort  qu'on  s'est  plaint  du  nombre  pro- 
digieux des  moines  que  nourrissait  la  France 
pendant  le  moyen-âge.  S'ils  avaient  été  moins 
nombreux ,  s'ils  avaient  eu  moins  d'influence , 
la  France  eut  été  consumée,  anéantie  par  un 
fléau  aussi  actif,  aussi  dévorant  que  la  féodalité. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  noble  ou  religieux  était 
esclave  :  il  n'est  pas  étonnant  que  tant  de  mal- 
heureux se  soient  réfugiés  dans  les  cloîtres 
pour  échapper  à  la  servitude.  Les  Abbés  se 
trouvaient -ils  trop  importunés  des  vexations 
des  Seigneurs,  ils  armaient  leurs  compagnons 
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ei  leurs  vassaux,  et  attendaieni  leur  prochain  de 
pied  ferme.  Comme  ils  étaient  à  peu  près  les  seuls 
qui  sussent  lire ,  on  e'tait  forcé  de  les  appeler 
dans  les  parlemens.  Yoilà  donc  les  moines  tantôt 
guerriers,  tantôt  conseillers-d'état;  mais  quand 
ils  quittaient  ces  fonctions  pour  regagner  leurs 
cellules,  n'y  devaient-ils  pas  rapporter  la  féro- 
cité des  chevaliers  du  bon  vieux  temps,  avec  l'as- 
tuce et  la  duplicité  des  diplomates  de  tous  les 
âges?  Ce  serait  peut-être  dans  ces  considérations 
qu'il  faudrait  rechercher  la  cause  de  tous  ces 
scandales  qui  souillent  l'histoire  monastique. 
Une  remarque  semble  confirmer  ce  que  j'avance  : 
c'est  que  les  moines  des  autres  pays,  qui  n'avaient 
pas  les  mêmes  distractions ,  étaient  bien  moins 
corrompus  que  ceux  de  notre  France ,  si  ce  n'est 
dans  les  derniers  siècles,  où,  dit-on,  les  religieux 
d'Espagne  et  d'Italie  ont  pris  amplement  leur 
revanche. 

Malgré  tous  les  reproches  qu'on  peut  géné- 
ralement adresser  aux  moines,  il  serait  injuste 
de  révoquer  en  doute  les  éminens  services  qu'ils 
ont  rendus  à  nos  pères^  dans  des  temps  d'hor- 
reurs et  de  barbarie ,  de  même  qu'on  ne  saurait 
nier  que  leur  uùViié  tempore//e  a  déchu,  et  est 
devenue  imperceptible  à  mesure  que  se  sont  ré- 
pandues les  lumières  et  la  civilisation. 
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Quelle  différence  (dit  Sablier,  Variétés  his- 
toriques, sérieuses  et  amusantes ,  tom.  II)  entre 
Saint  François-de-Sales  et  ces  prédicateurs  qv\i 
jouent  des  parades  dans  la  chaire  de  vérité, 
comme  nous  en  avons  de  nos  jours,  et  comme 
moi-même  j'ai  vu  un  PèreChatenier,  Domini- 
cain ,  connu  dans  Paris  sous  le  nom  de  l'ALbé 
Jésus. 

En  parlant  des  devoirs  réciproques  des 
maîtres  et  des  domestiques,  il  débite  un  dia- 
logue entre  le  confesseur  et  son  pénitent ,  qui 
lui  répliquait  : 

«  Mais,  mon  Père,  comment  voulez-vous  que 
»  j'aime  cette  servante?  elle  est  laide,  elle  est 
»  puante  ,  elle  me  fait  de  mauvaise  soupe.  » 

Un  jour  qu'il  était  en  colère  contre  les  jeunes 
gens  qui  se  livraient  aux  plaisirs,  après  une  leçon 
très-vive  sur  ce  chapitre,  il  s'écria  : 

«  Après  votre  mort ,  où  croyez-vous  que  vous 
»  irez?  Au  bal,  à  l'opéra,  dans  des  assemblées 
M  où  il  y  aura  de  belles  femmes  î  Non  ;  au 
M  feu ,  au  feu.  >• 

Il  prononça  ces  dernières  paroles  d'une  voix 
SI  forte  et  si  efirayante,  qu'il  épouvanta  l'audi- 
toire, et  qu'on  se  précipita  pour  sortir  ,  croyant 
que  le  feu  était  dans  l'église.  > 

Mais  il  excellait  principalement  à  habiller  les 
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histoires  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
pour  prouver  les  suites  funestes  de  la  paresse  ;  il 
rappelait  l'histoire  de  David  et  de  Bethsahée, 
et  disait  : 

«  David  cfait  un  paresseux  qui  ne  se  levait 
M  qu'à  midi;  Dieu  le  punit.  Jl  alla  sur  sa  ter- 
»  rasse  à  peine  éveille';  de  là  il  vit  une  grosse 
»  vilaine  qui  n'était  pas  couverte  :  c'était 
»  Bethsahée  qui  s'éloignait;  il  alla  à  elle,  et  fit 
«  le  pe'ché. 

Je  serais  tente  de  croire  (ajoute  Sahlier)  que 
ce  Père  écrivait  ses  sermons,  car  je  me  souviens 
forthien  d'avoir  entendu  cette  dernière  histoire, 
et  avec  les  mêmes  circonstances,  dans  deux  Ca- 
rêmes. Il  lui  est  échappé  d'autres  traits  de  la 
même  force;  mais  qui  croirait  qu'on  a  laissé 
prêcher  cet  homme  pendant  plus  de  trois  ans  de 
suite,  vers  les  années  1716,  1716  et  1717,  aux 
Jacobins  du  faubourg  Saint-Germain,  à  Saint- 
Germain -l'Auxerrois  et  à  Saint- Gervais,  tous 
endroits  où  je  l'ai  suivi. 

Du  temps  de  Charlemagne,  les  moines  de 
Saint-Martin-dc-Tours  avaient  des  miroirs  sur 
leurs  souliers,  même  dans  l'église,  pour  regar- 
der la  magnificence  de  leurs  habits.  On  peut 
charitablement  interpréter  qu'ils  ne  portaient 
ces  miroirs  que  pour  voir  s'ils  étaient  dans  la 

/  17 
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modestie  que  leur  e'iat  et  leurs  fonctions  exi- 
geaient d'eux. 


MONASTÈRES. 

MONASTÈRES.  C'est  le  lieu  où  sont  renfer- 
mées les  personnes  religieuses  ;  on  le  nomme 
aussi  couvent  ou  cloître,  quoique  ce  dernier  lieu, 
jjroprement  dit,  ne  soit  que  l'enceinte  autour 
de  laquelle  sont  pratiquées  les  cellules;  nos  an- 
cêtres disaient  moiitiers. 

On  se  rend  facilement  raison  de  la  multipli- 
cité et  de  la  richesse  des  monastères,  sans  être 
obiiçré  d'accuser  les  moines  d'extorsion.  Les  fon- 
dateurs  d'ordres  obtenaient  de  la  libéralité  de 
quelques  particuliers  un  lieu  inculte ,  sauvage , 
et  les  moines  n'hésitaient  pas  à  le  défricher, 
parce  que,  plus  heureux  que  les  vilains  y  ils  sa- 
vaient qu'on  ne  viendrait  pas  leur  en  ravir  la 
possession ,  et  les  priver  du  fruit  de  leur  travail. 
Les  peuples  se  rapprochaient  des  cloîtres  autant 
qu'il  leur  était  possible;  ils  n'en  étaient  pas 
moins  esclaves ,  ils  n'en  payaient  pas  moins 
toutes  sortes  de  redevances;  mais  ils  n'étaient 
pas  maltraités,  et  leurs  offrandes  étaient  esconq.»- 
tées  en  prières.  Un  fléau  soudain  frappait-il  nos 
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bons  aïeux,  la  fin  du  monde  e'iail-elle  proche, 
les  biens  de  la  terre  n'étaient-ils  plus  d'aucun 
prix  à  leurs  yeux?  les  couvens  s'enrichissaient 
de  ce  vertige  :  le  chevalier  peureux,  le  voya- 
geur égaré,  le  malade  au  désespoir,  la  femme 
en  mal  d'enfant,  faisaient  à  tel  Saint  en  réputa- 
tion des  vœux  dont  l'accomplissement  profilait 
au  monastère  dont  il  était  le  patron.  Sous  les 
Rois  de  la  seconde  race,  il  était  peu  de  Seigneurs 
qui  ne  vécussent  de  rapines  :  dès  que  la  mort 
approchait,  il  fallait  se  mettre  en  paix  avec  sa 
conscience.  Mais  où  notre  féal  Seimieur  retrou- 
vera-t-il  le  voyageur  qu'il  a  laissé  dépouillé  et 
transi  de  peur  au  coin  d'un  bois?  Le  seul  moyeu 
de  restitution  était  de  léguer  son  trésor  aux 
moines  :  ceux-ci  possédaient  la  nue  propriété  du 
bien  volé  au  peuple;  les  Seigneurs  n'en  avaient 
eu  que  l'usufruit.  Les  constitutions  de  Port- 
Royal,  que  les  Jésuites  ont  fait  renverser  de  fond 
en  comble  au  siècle  dernier,  défendaient  de  rien 
recevoir  des  personnes  qui  avaient  acquis  leurs 
biens  injustement. 

Anciennement  les  couvens  jouissaient  aussi 
du  droit  d'asile  :  ce  privilège  a  peut-cire  sauvé 
la  vie  à  plus  d'un  scélérat;  peut-être  aussi  a-t-il 
dérobé  un  malheureux  braconnier  au  supplice 
affreux  qui  l'attendait... 

»7- 
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MONIALES. 

MONIALES.  {Fojez  Religieuses.) 


MONTAGNE. 

MONTAGNE.  Au  lieu  de  dire  notre  ordre, 
notre  religion ,  les  religieux  disaient  quelque- 
fois notre  montagne  ;  expression  allégorique  qui 
rappelle  que  les  réguliers  sont  plus  élevés  que 
les  séculiers  :  c'est  ce  que  prouvent  les  beaux 
vers  suivans,  qui  sont  du  P.  Toussaint  Faucher, 
Carme  : 

Toute  la  piété  que  les  autres  montagnes 

Ont  reçue  du  mont  Carmel  qui  couvre  les  campagnes, 

Et  le  lit  de  Thétis ,  de  ses  pampres  feuillus  ,  etc. 
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MORALE ,  TOLÉRANCE  ET  MACÉDOINE 
JÉSUITIQUE. 

MORALE, TOLÉflANGE  ET  MACÉDOli^E 
JÉSUITIQUE. 

;.;;'.,  ,  '  ■  "' 
Ignern  venimittere in  icrranifel (juid  vulu  niai ul  uccendalur? 

hucx.,  ch.  11.  V.  49- 

Je  suis  venu  pour  jeter  !e  leu  sur  la  terre  ,  et  que  desiiais- 
je,  sinon  qu'il  s'allumât? 

Les  Jésuites  ont  eu  rimpiétc  d'usurper  ces 
paroles  de  l'Evangile  pour  les  appliquer  à  leur 
chef.  Pouvaient-ils  ignorer,  ces  impudens,  que 
ce  feu  dont  parle  l'Ecriture,  c'est  le  Saint-Es- 
prit? et  ne  savaient-ils  pas  que  c'est  le  droit  in- 
communicable de  Jésus-Christ  de  l'envoyer?  0 
excès  d'orgueil  et  de  vanité  ! 

En  1728,  le  Père  Pccaud,  Jésuite,  Régent  de 
rhétorique  dans  le  collège  de  Castres,  fit  ujic 
déclamation  qui  devait  être  récitée  vers  la  fin  du 
Carême  de  celle  même  année,  sur  le  théâtre  de 
leur  collège,  dans  laquelle  il  inséra  une  ode  in- 
titulée :  Plaintes  de  la  Religion  au  sujet  du  Jan- 
sénisme. Le  but  de  cette  ode  élait  d'engager  le 
Roi  à  exterminer  ceux   qu'on  appelait  Jnnsé- 
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nistes.  Voici  comment  ce  Jcsuile  fait  parler  la 
lleligion  au  Roi,  contre  les  Evéques,  les  Magis* 
irats  et  autres  : 

Sois  touché  de  mes  justes  larmes... 

Ne  diffère  pas  un  instant... 

Poursuis  ce  monstre  infatigable  ; 
S,'  Tu  vois  le  poison  détestable 

Qu'il  répand  dans  tous  les  Etats  ; 

Abats  des  têtes  sacrilèges 
,     ,  Que ,  par  quelques  vains  privilèges , 

Veulent  sauver  des  scélérats. 

Des  hommes  que  tu  dois  combattre 
Connais  le  venin  captieux  ; 
Le  premier  que  tu  dois  abattre 
Rend  le  parti  plus  furieux. 
Des  mains  de  ces  sujets  rebelles 
Sortent  les  plus  affreux  libelles 
Qui  prêchent  la  sédition.  ^ 

Un  faux  savant ,  un  hérétique , 
Une  cervelle  fanatique 
■       ,'  Inspire  la  rébellion. 

Abats  des  têtes  si  coupables , 
Répands  un  sang  si  criminel  ; 
Envers  ces  monstres  exécrables 
Ne  crains  pas  d'être  trop  cruel. 
•  Prive-les  de  ce  rang  sublime 

Qui  semble  autoriser  leur  crime. 
Ne  tarde  plus  à  me  venger  ; 
Et  par  un  coup  de  ton  tonneiTe 
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Tais  connaître  à  toute  la  teri  e 
Qu'il  en  coûte  de  m'outragcr. 

L'eslime  et  la  vénération  que  le  pen[)lc  de  la 
villedeNotre-Dame-r Assomption,  au  Paraguay, 
portait  à  dom  Bernardin  de  Cardenas  ,  son  Evê- 
que,  lui  attirait  la  jalouse  indignation  des  Jé- 
suites. Voici  un  extrait  d'une  pièce  de  vers  qu'ils 
firent  courir  contre  ce  digne  Evéque  : 

* 

Peuple  fou  et  étourdi , 
Est-ce  ainsi  que  tu  payes  de  mensonge! 

Puisque  tu  fais  plus  d'état  ^ 

De  ce  qui  s'est  fait  un  moindre  appui. 
Nous  sommes  les  maîtres  et  les  docteurs  , 
Et  c'est  par  nous  que  tu  dois  te  conduire. 
Quand  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre 
Chacun  serait  de  ton  parti , 
Tu  es  aveugle ,  perdu  et  abandonné  , 
•  Si  tu  es  sans  la  Compagnie. 
Tout  le  monde  a  besoin  de  nous. 
Moines ,  Chanoines ,  Parlemens , 
Et  tous ,  sans  exception  , 
Tremblent  sous  notre  pouvoir. 
Puisque  donc  nous  sommes  assures 
De  vaincre  cette  canaille  ennemie , 
Tout  ce  peuple  ne  nous  doit-il  pas  suivre? 
Et  n'y  aurait-il  pas  de  l'imprudence 
De  perdre  l'amitié  des  Géants 
Pour  uncyow  imi  à' Evéque  ? 

Quels  principes!  quelle  religioji  que  celle  où 
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l'art  de  corrompre  et  de  tromper  est  réduit  en 
règle  et  l'injustice  en  maxime!  Rome  païenne 
autorisa  autrefois  ces  maximes  dans  les  Laver- 
niens  (i)  ,  filous  ainsi  appele's  par  les  Romains, 
du  nom  de  leur  divinité  ;  et  Rome  chrétienne 
ne  paraîtra-t-elle  pas  encore  les  tolérer,  dans  une 
société  d'hommes  qu'elle  protège  si  ouvertement, 
et  dont  elle  autorise,  pour  ainsi  dire,  les  crimes, 
en  leur  en  assurant  l'impunité,  si  elle  continue 
à  leur  servir  de  rempart  contre  l'autorité  des 
lois  ? 

Ignace  de  Loyola  mourut  le5i  juillet  i556, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  la  maison  professe. 
Trente  ans  après,  on  le  transféra  dans  la  superbe 

(i)  Piaule,  dans  son  Aulularia ,  fait  mention  d'une  Déesse 
que  les  Romains  croyaient  être  l'intendante  des  larcins  et  la 
protectrice  des  voleurs;  et  Horace  nous  en  exprime  le  ca- 
ractère dans  une  Epître  à  Quintius ,  où  il  introduit  un  scé- 
lérat priant  cette  divinité  eu  ces  termes  : 

Pulchra  Laverna , 

Da  mihij'allere ,  da  justuin  sanctumque  videri 
Noctem  pecculis ,  etfraudibus  objice  nubem. 

O  belle  Laverne  !  donnez-moi  l'adresse  nécessaire  pour 
bien  tromper;  faites  que  je  sois  estimé  juste,  et  que  je  passe 
pour  un  saint  homme  ;  cachez  soigneusement  mes  crimes, 
et  couvrez  mes  fourberies  d'une  nuit  impénétrable.  C'était 
la  prière  que  ces  filous  faisaient  à  leur  divinité.  Les  Jésuiics 
ne  seraient'ils  pas  les  Laverniens  df  notre  siècle  ? 
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église  du  Giand-Jesus,  Lâlie  à  ces  Pères  par  le 
Cardinal  Alexandre  Farnèse.  L'inscription  que 
les  Jésuites  mirentd'abord  sur  son  tombeau,  était 
aussi  simple  que  celle  qu'ils  y  ont  substituée  de- 
puisétait  ridicule  et  fastueuse.  La  première  était 


ainsi  conçue  : 

9 

A 

INIGO , 

FONDATEUR 

de 

.      ' 

LA   COMPAGNIE 

de 

JESUS. 

La  Sociétéjtrouvanl  cette  épi laphe  trop  simple 
pour  un  héros  si  sublime,  y  substitua  celle-ci  : 

Qui  que  tu  sois. 
Qui  te  représentes  dans  ton  esprit 

L'image  du  grand  Pompée  ,  ' 

De  César  ou  d'Alexandre , 

Ouvre  les  yeux  à  la  vérité  ,      ^ 

Et  tu  verras  sur  ce  marbre 

Qu'Inigo 

A  été  plus  grand 

Que  tous  ces  conquérans. 

■ 

Parmi  les  lettres  et  les  papiers  de  feu  ma- 
dame la  Duchesse  de  Longucville,  se  trouva  la 
copie  d'un  vœu  que  M.  le  prince  de  Conti  avait 
fait  en  i655 ,  à  Bordeaux  ,  d'entrer  et  de  mourir 
dans  la  Çompaj^nic  de  Jésus.  Le  voici  tel  qu'il  a 
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été  communique  par  M.  Aubert,  Amùen  aumô- 
nier de  madame  de  Lougucville  : 

Je'sus,  Marie,  Joseph,  Ange  gardien,  bien- 
heureux Père  Ignace. 

«  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  moi  Armand 
»  Bourbon ,  quoiqu'indigne  de  me  présenter  de- 
»  vaut  vous,  m'appuyant  néanmoins  sur  vos  bon- 
»  tés  et  sur  vos  miséricordes  infinies,  et  poussé 
»  du  désir  de  vous  servir,  j'ai  fait  vœu  à  Votre 
»  Divine  Majesté  de  chasteté  perpétuelle,  en 
»  présence  de  la  Très-Sainte  Vierge  et  de  toute 
»  la  Cour  céleste,  et  je  me  propose  fermement 
»  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  y  dans 
M  laquelle  je  désire  ardemment  de  vivre  et  mou- 
»  rir  pour  votre  plus  grande  gloire.  Je  supplie 
"  donc  votre  bonté  et  voire  clémence  infinies  , 
»  par  le  mérite  du  sang  de  Jésus- Christ ,  d'â- 
»  gréer  cet  holocauste,  et  de  me  donner  la  grâce 
M  d'accomplir  ce  vœu,  comme  vous  me  l'avez 
M  donnée  abondante  pour  m'en  inspirer  le  désir 
»  et  pour  vous  offrir  ce  sacrifice.  »  Ainsi  soit- il. 
Fait  à  Bordeaux ,  le  2  de  février,  fête  de  la  Pu- 
rification de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  et 
signé  de  mon  sang,  l'an  de  notre  salut  i653 ,  et 
de  mon  âge  20  et  quatre  mois. 

AiiMAND  DE  Bourbon, 
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«  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu  ei  Vierge,  je 
a  vous  choisis  pour  ma  protectrice  et  mon  avo- 
>j  cate,  et  vous  supplie  très-instamment  de  m'ai- 
»  der  à  «larder  mon  vœu  et  à  mettre  à  exécution 
"  ce  que  je  me  propose.  "  Ainsi  soit-il. 


Ce  Prince  ne  s'acquitta  point  de  son  vœu;  il 
épousa,  en  i654,  Anne-Marie  Martinozzi,  nièce 
du  Cardinal  Mazarin.  Mémoires  Jiistoriques , 
politiques ,  critiques  d'Amelot  de  la  Houssaje^ 
t.  2,  art,  CoNDÉ-CoîsTi ,  page  422. 

Le  Jésuite  est  semblable  au  chat , 

Qui  pour  mieux  mordre  nous  caresse  ; 

Mais  le  traître,  quand  il  Combat ,        _  ..\ 

A  des  griffes  d'une  autre  espèce. 

Aussi  rancunier  qu'un  minet , 

Et  plus  terrible  en  sa  vengeance , 

Il  cherche  à  servir  de  hochet 

Quand  sa  patte  tient  un  stylet,  1 

Car  le  meurtre  est  sa  jouissance. 


\^t'<'  •    >.    1 
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MORDACHE. 

MORDACHE.  Espèce  de  pinces  dont  les  no- 
vices se  serraient  les  lèvres,  afin  de  s'accoutumer 
au  silence  religieux. 


MORT   (PÈRES   DE   la). 

MORT  (Pères  de  la)  ,  ou  religieux  de  Saint- 
Paul.  Prendre  l'habit,  c'est  mourir  au  monde; 
mais,  de  tous  les  ordres  religieux,  il  n'en  est  point 
où  l'on  puisse  mourir  plus  promptement  et  plus 
souvent  que  chez  les  Frères  de  Saint- Paul. 

A  la  profession  ,  le  religieux  est  mis  dans  un 
cercueil,  recouvert  d'un  drap  mortuaire,  et 
après  toutesles  prières  pour  les  défunts ,  chaque 
Frère  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  profès,  en  lui 
disant  :  Mon  Frère  ,  ^<ous  êtes  mort.  Charles- 
Quint,  qui  s'éiait  alîilié  à  cet  ordre,  vit  aussi 
faire  ses  obsèques  six  mois  avant  sa  dernière 
heure. 

L'habit  des  Frères  est  noir,  et  orné  par  une 
tète  et  des  os  de  mort.  Dans  le  réfectoire,  ou  au 
fond  de  leurs  cellules,  ils  ont  devant  les  yeux  le 
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crano  de  (juelqviemort.  Us  ne  se  lenconircnt  ja- 
mais sans  se  dire  muliiellenient  :  Sojigez  à  la 
mort  !  Voilà  pourquoi  ils  sont  appelc's  Pères  de 
la  mort. 

L'usage  des  jei^ines  ,  des  disci})lincs ,  des  mor- 
liticalions,  est  fréquent  chez  eux.  On  y  porte 
un  si  grand  respect  an  Prieur,  qu'on  ne  lui 
parle  jamais  que  nu  -  léte  ,  à  genoux,  et  après 
avoir  baisé  la  terre.  La  dësoLéissancc  y  est  pu- 
nie par  la  prison. 

Les  religieux  d'un  couvent  de  Pologne  pos- 
sèdent le  portrait  de  la  Sainte -Vierge  ,  peint 
par  Saint  Luc.  On  ne  connaissait  en  France  au- 
cune maison  de  cet  institut. 


MORTIFICATION. 

MORTIFICATION.  La  mortification  est  à  la 
pénitence  ce  que  l'hygiène  est  à  la  médecine,  ce 
qu'est  lapurgalion  au  remède.  Par  la  pénitence, 
on  se  punit  des  fautes  qu'on  a  commises;  parla 
mortification ,  on  se  punit  de  celles  qu'on  craint 
de  commettre.  Au  reste,  si  la  première  diffère  de 
la  seconde  par  lehut ,  l'une  et  l'autre  se  resscm- 
hlenl  par  les  effets,  et  on  pourrait  les  définir 
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toutes  deux  :  Tout  ce  qui  fait  plus  de  mal  que 
de  bien. 

Dans  un  grand  nombre  de  communautés,  le 
Supérieur  composait  àesbillets  de  mortification. 
Les  jeunes  profès  et  les  novices  les  tiraient  au 
sort,  et,  avant  de  les  ouvrir,  s'imposaient  l'obli- 
gation d'accomplir  les  sacrifices  exigés  par  le 
billet  qui  leur  était  écbu. 

C'est  encore  dans  les  annales  carmelitaines 
qu'on  trouve  les  plus  beaux  exemples  de  morti- 
fication. Quelques  (iarmelites  portaient  des  ha- 
bits de  crin  ;  d'autres  prenaient  des  chemises 
de  jonc;  d'autres  se  couvraient  le  corps  de 
peignes  à  carder  la  laine  ;  plusieurs  portaient 
sur  leur  chair  des  ceintures  de  chaînes,  des 
cordes  de  genêts,  et  leurs  chaussures  étaient 
de  rudes  cordes  pleines  de  nœuds,  jonchées 
avec  de  la  poix,  sous  la  plante  des  pieds.  Les 
unes  mangeaient  des  potages  à  moitié  pleins  de 
sel  ;  d'autres  attendaient  que  le  pain  fût  moisi 
et  rempli  de  vers  pour  le  manger;  d'autres  lé- 
chaient avec  leurs  langues  les  crachats  des 
Sœurs;  d'autres  prenaient  des  souris  mortes  , 
et  les  tenaient  dans  leurs  bouches  un  temps 
considérable.  Sœur  Marie  du  Saint-Sacrement 
ne  trouvant  pas  la  discipline  assez  rude,  se 
servait  de  la  crémaillère  de  la  cheminée  pour 
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se  discipliner.  (  Voyez  Histoire  générale  des 
Carmes ,  pages  38o  et  suivantes ,  et  Annales  des 
Carmes ,  chap.  io5,  liv.  2.)  Dans  les  derniers 
temps,  les  Supérieurs  imaginèrent  des  morli- 
lications  d'autant  plus  ingénieuses  qu'elles  fai- 
saient souffrir  le  pe'nitent  sans  mettre  la  vie  en 
danger.  Les  novices  deChareriton  multiplièrent 
à  l'infuii  ces  supplices  volontaires  :  les  uns  de- 
mandaient licence  de  ne  point  boire  pendant  le 
dîner  ;  d'autres  mettaient  \n\  pied  en  l'air  pen- 
dant leur  réleciion.  Enfin  ils  ne  faisaient  rien 
pour  se  garantir  de  certains  petits  animaux  tou- 
jours incommodes,  et  dont  on  ne  peut  être 
exempt  sans  beaucoup  de  soins  et  de  propreté. 
L'usage  de  la  secouetle,  des  diffèrens  ongucns, 
des  berbes  narcotiques  dont  on  se  servait  chez 
les  Franciscains  ,  contre  l'engeance  pèdiculaire, 
leur  paraissait  une  délicatesse  indigne  du  Car- 
rael.  Ils  prenaient  plaisir  à  nourrir  de  leur 
propre  substance  ces  petits  tyrans  avides  du 
sang  humain  ,  et  souffraient  avec  joie  le  martyre 
volontaire  qu'ils  leiir  causaient. 
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MUTANDES. 

MUTANDES.  Espèce  de  caleçon  de  toile  à 
l'usage  des  Franciscains.  Celles  de  Frère  Pas- 
chal ,  qui  avaient  servi  vingt  ans  à  leur  proprie'- 
taire ,  et  qui  se  composaient  d'un  nombre  in- 
fini de  petites  pièces  de  drap,  de  toile ,  de  peau 
et  même  de  cuir,  jouissaient  d'une  renommée 
classique  dans  les  couvens  (i).  Un  religieux 
dont  l'habit  e'tait  tout  rapetassé  le  comparait 
aux  mutandes  du  Frère  Paschal. 


NÉCESSAIRE  (La). 

NÉCESSAIRE  (La),  l'une  des  douze  po- 
ches des  Capucins,  ainsi  nommée  par  le  Cha- 
pitre général,  qui  en  approuva  l'usage  en  i63o, 
était  de  l'autre  côté  du  manteau  ,  vis-à-vis  la 
Jriponne.  On  y  mettait  des  bouts  de  chandelle 
contre  les  écorchures  aux  pieds  ,  de  l'onguent, 


(i)  L'historien  des  Frères  Mineurs,  le  Père  Rapine,  assure 
que  ,  par  leur  dureté ,  elles  ressemblaient  plutôt  à  des  cuis^ 
sards  qu'à  des  mutandes. 
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pour  la  vermine ,  une  alêne  et  du  gros  fil  pour 
refaire  les  sandales,  elc.  On  fait  l'honneur  de 
cette  invention  au  Père  Valentin,  de  Carcas- 
sonne,  Dcfiniteur  de  l'ordre.  t 


NONNES,  NONNAINS. 


ij  ;i  ) 


NONNES,    NONNAINS,  synonymes   de 
Religieuses. 


NOVICES,  NOVICIAT. 

NOVICES,  NOVICIAT.  Dans  les  premiers 
temps  du  monachisme  ,  un  grand  nombre  de 
religieux,  auxquels  on  donna  le  nom  de  Sara- 
hàites ,  s'élant  échappes  des  couvons  pour  se 
livrer  au  vagabondage,  on  fut  obligé,  pour  re- 
tenir ceux  qui  restaient,  de  les  soumettre  à  un 
vœu  perpétuel;  mais  on  exigeait  qu'ils  s'y  pré- 
parassent et  essayassent  leurs  forces  pendant 
une  ou  deux  années  avant  que  de  se  renfermer 
pour  jamais  dans  le  cloître.  Telle  est  l'origine  du 
noviciat  ou  temps  de  probalion. 

Les  novices  étaient  absol  umeni  50  umis  à  tous  les 
ordres  et  à  tousles  caprices  desPères-Maîlres,  qui 
de  bonne  heure  les  accoutumaient  à  l'obéissance 

aveugle,  la  plus  recommandée  d<î  toutes  les  ver-, 

i8 
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tus  monastiques.  Eu  cela ,  les  Franciscains  ne 
faisaienlque  suivre  l'exemple  de  leur  fondateur. 
Un  jour  Saint  François  conduit  au  jardin  deux 
novices ,  et  leur  commande  de  plan  ter  des  choux 
comme  lui  ,  c'est-à-dire  la  racine  en  haut  et  les 
feuilles  sous  la  terre.  Un  Frère  lui  dit  :  «  Mon 
»  Père  ,  on  ne  fait  pas  ainsi ,  mais  tout  au  con- 
te traire.  »  —  «  Mon  Frère,  répond  François,  vous 
»  n'êtes  pas  propre  pour  mon  ordre  ;  et  il  le  ren- 
»  voie  aussitôt.  »  {ChTonique  de  saint  François, 
i'* partie,  liv.  i  ,  ch.  83.) 

Chezles Carmes,  l'ohëissance  des  novices  e'tait 
sans  bornes;  s'il  fallait  laver  ses  mains,  couper 
ses  ongles,  tailler  une  plume  ,  aller  aux  ne'ces- 
si les  naturelles,  ou  autres  choses  semblables,  ils 
allaient  s'agenouiller  devant  le  Père- Maître,  et 
lui  en  demander  permission.  Celui-ci  leur  or- 
donnait-il de  parler  italien,  ils  ne  parlaient  plus 
qu'italien  aux  jardiniers,  aux  cuisiniers,  aux 
étrangers  ;  ils  se  confessai e'nt  en  italien,  répon- 
daient la  messe  en  italien.  S'il  leur  disait  de 
serrer  leur  ceinture,  ils  la  serraient  si  fort  qu'ils 
ne  pouvaient  respirer.  S'il  défendait  de  s'ap- 
puyer contre  la  muraille  en  s'asseyant  ,  il  s 
se  mettaient  tellement  sur  le  bord  du  banc 
que  souvent  ils  tombaient.  S'il  leur  ordonnait 
d'élre  gais  et  joyeux  ,  on  les  voyait  pouffer  de 


os 
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rire.  S'il  se  plaignait  du  bruit  qu'ils  faisaient  en 
allant  aux  dortoirs  ,  ils  étaient  des  quarts- 
dheure-à  aller  du  chœur  à  leurs  cellules,  quoi- 
que conliguës  à  l'église;  et  ils  auraient  c'ié  des 
journées  entières  plutôt  que  de  faire  le  moindre 
bruit.  (  ^  (y^Qï  Annales  des  Carmes,  chap.  i4, 
pag.  i4  et  5o.)  Les  novices  partageaient  avec  les 
Convers  les  emplois  les  plus  vils  du  couvent. 
Chez  les  Capucins,  les  plus  considérés  étaient 
chargés  de  la  secouette.  Chez  les  Jésuites  et  les 
Lazaristes,  ils  devaient  balayer  la  maison,  net- 
toyer la  vaisselle,  faire  les  disciplines,  écurer 
les  pots  de  chambre.  Chez  les  Chartreux  et  les 
Genovéfains,  un  de  leurs  emplois  était  de  grais- 
ser les  souliers  des  vieux  Pères.  Ignace  de  Born, 
et  d'après  lui  Broussonnet,  avancent  que  chez 
les  Carmes-Déchaussés  ,  les  vieilles  robes  étaient 
découpées  en  morceaux,  déposés  dans  les  lieux 
communs,  pour  l'usage  qu'on  devine,  et  que 
les  novices  étaient  chargés  de  les  blanchir,  afin 
qu'ils  pussent  servir  de  nouveau.  J'ose  à  peine 
ajouter  foi  à  celte  assertion,  parce  qu'il  n'est  fait 
aucune  mention  de  cette  dernière  circonstance 
dans  les  écrivains  monastiques,  et  que  d'ailleurs 
Ignace  de  Born  et  Broussonnet  sont  connus  pour 
deux  anti-moines  ,  deux  monomaques. 


i8. 
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OBÉISSANCE  AVEUGLE. 

OBÉISSANCE  AVEUGLE.  Lorsqu'en  pre- 
nant l'habit,  un  religieux  avait  prononcé  ces 
deux  mots  :  promitto  obedientiam  ,  il  était  effec- 
tivement mort  au  monde  ;  car  ce  n'est  plus  vi- 
vre que  de  renoncer  à  l'impulsion  de  toute  vo- 
lonté. C'est  l'ahus  du  précepte  de  Vohéissance 
aveugle,  qui  a  rendu  despotique  Fautorité  de 
tantde  Supérieurs,  et  qui  a  fait  tant  de  religieux 
stupides» 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  dispen- 
ser de  rapporter  quelques  exemples  de  cette 
obéissance  qu'ont  tant  préconisée  les  écrivains 
monastiques. 

{Annales  des  Carmes,  liv.  P' ,  page  ii8)  : 

«  Sœur  Françoise  du  Saint-Sacrement ,  Gar- 
M  melite  à  Saintes,  demandant  un  jour  à  la  Su- 
M  périeure  qui  dirait  au  chœur  une  leçon  de 
»  Ténèbres,  la  Supérieure  lui  dit  que  ce  serait 
j>  le  chat.  La  Sœur  alla  simplement  prendre  le 
»  chat,  et,  en  le  pinçant,  tâcha  de  lui  appren- 
»  dre  la  leçon  qui  devait  se  dire.  »         _^  „m_ 

«  Une  autre  fois,  cette  même  Sœur ,  deman- 
»  dant  permission  à  la  Supérieure  de  laisser 
»  quelque  plat ,  celle-ci  lui  ordonna  de  manger 
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»  tout  ce  qu'on  donnerait  au  réfectoire.  Elle  le 
»  fit  simplement ,  car  après  avoir  mangé  ce 
»  qu'on  donnait  à  la  communauté ,  elle  com- 
»  mença  à  rompre  les  vases  dans  lesquels  on 
»  lui  avait  présenté  les  viandes  ,  les  égruger,  et 
M  mettre  dans  sa  bouche  pour  les  avaler.  (  Ibid. 
»  liv.  Il,  chap.  19.)  Sainte  Thérèse,  ayant  ren- 
j>  contré  Sœur  Ursule  ,  lui  tâta  le  pouls ,  comme 
»  si  elle  eût  été  malade.  Cette  obéissante  reli- 
»  gieuse  alla  se  mettre  au  lit,  persuadée  qu'elle 
»  avait  la  fièvre.  Ses  autres  Sœurs  vinrent  bien- 
»  tôt  lui  demander  où  était  son  mal  ;  je  ne  sais, 
»  répondit-elle  ,  mais  noire  Mère  a  dit  que  j'é- 
»  tais  malade.  Sainte  Thérèse  résolut  de  tenter 
»  une  épreuve  plus  forte  encore  :  elle  ordonna 
»  à  un  chirurgien  de  saigner  cette  victime  d'o- 
»  béissance ,  qui  ne  dit  autre  chose  ,  sinon 
»  qu'elle  était  malade ,  puisque  la  sainte  obéis- 
»  sance  le  disait.  »  •. 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  citations 
de  ce  genre;  mais  j'avoue  que  ces  traits  d'abné- 
gation dont  fourmillent  les  chroniques  de  tous 
les  ordres  ,  sont  pour  la  plupart  rcpoussans. 
Sans  doute  il  fallait  imposer  aux  religieux  le 
frein  de  l'obéissance,  puisqu'ils  étaient  hors  de 
l'atteinte  des  lois  qui  régissaient  le  royaume  ; 
mais  encore  fallail-il  ne  les  pas  soumettre  in- 
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distinctement  à  tous  les  ordres  qui  n'étaient 
souvent  que  les  caprices  d'un  Supérieur ,  d'au- 
tant plus  que  ce  dernier  pouvait  déployer  con- 
tre l'inobédient  tout  l'appareil  de  la  justice 
claustrale,  et  même,  au  besoin,  recourir  au 
bras  séculier. 

Les  Augustins,  quoiqu'ayant  adopté  en  thèse 
générale  qu'un  religieux  dépend  en  tout  de  son 
Supérieur ,  et  doit  se  laisser  guider  comme  une 
hête  de  somme,  par  les  courroies  de  l'obéissance, 
Çtanquam  domesticum  animal  ohedientiœ  lo- 
ris), ajoutaient  qu'on  pouvait  refuser  d'obéir  à 
un  ordre  puéril ,  ou  contre  le  droit  naturel  : 
comme  de  lever  une  paille  de  terre  ,  marcher  à 
reculons  ,  garder  pendant  le  jour  son  bonnet  de 
nuit,  ou  bien  de  ne  pas  manger,  ne  pas  dormir, 
etc.  Mais  les  autres  communautés  n'admettaient 
pas  ces  restrictions  ,  dans  la  crainte,  sans  doute, 
d'affaiblir  un  principe. 


OBLAT. 


OBLAT.  On  nommait  oblat  l'enfant  que  ses 
parens  offraient  à  Dieu  dès  le  berceau ,  quel- 
quefois même  avant  sa  naissance  :  telle  était  à 
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peu  près  la  formule  du  vœu  que  prononçait  le 
père  de  l'oblat  :  «  J'offre  à  Dieu  tout-puissant 
»  mon  fils  pour  le  salut  de  son  âme ,  de  la 
>j  mienne ,  de  ma  femme  sa  mère ,  de  mes  au- 
»  très  fils  et  de  tous  mes  parens  ,  tant  vivans  que 
»  de'funts.  » 

L'oblat  perdait  tous  ses  droits  à  l'he'ritage  pa- 
ternel; mais  il  n'ctoit  pas  défendu  à  un  frère 
ge'néreux  de  lui  faire  quelque  aumône.  Du- 
cange  rapporte  un  testament  d'un  duc  de  Bour- 
gogne, ainsi  conçu  :  «  Mon  fils  Louis  sera  duc; 
M  l'autre,  dont  ma  femme  est  grosse,  sera  clerc, 
»  et  recevra  ce  que  son  frère  voudra  lui  donner 
»  raisonnablement.  » 

L'oblat  qui  violait  les  vœux  que  son  père 
avait  faits  pour  lui,  et  qui  s'écbappait  du  cou- 
vent ,  était  considéré  et  traité  comme  apostat. 

On  donnait  encore  le  nom  d'oblats  à  ceux  qui 
consacraient  leurs  biens,  leur  propre  personne, 
et  même  leur  famille,  au  service  d'un  monas- 
tère. Par  cette  oblation,  eux  et  leur  race,  à 
perpétuité,  devenaient  esclaves  des  moines  :  on 
les  appelait  serjs  de  quatre  pièces  ,  parce  qu'à 
leur  profession  ils  étaient  tenus  de  donner  qua- 
tre deniers. 

On  appelait  aussi  oblats  les  vieux  soldats  que 
Je  Roi  avait  le  droit  de  placer  dans  les  luonas- 
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lères,  pour  leur  donner  les  invalides  :  leur  oc- 
cupation était  de  balayer  l'église,  de  sonner  les 
cloches  et  de  garder  le  couvent.  Mais  les  com- 
munautés privilégiées  étaient  exemptées  de  cette 
dernière  espèce  d'oblat. 


ONGUENT. 

ONGUENT.  Comme  la  tolérance  à  l'égard 
de  l'engeance  pédiculaire  n'était  pas  ,  chez  les 
mendians  ,  une  obligation ,  mais  seulement  une 
résignation  ,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  à 
l'article  Humilité ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de 
voir  les  Franciscains  toujours  munis  de  quel- 
ques drogues  pour  se  garantir  des  petits  tyrans 
domestiques,  surtout  quand  ces  Pères  se  trou- 
vaient en  campagne,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
faire  la  secouette  (voyez  ce  mot)  dans  les  mai- 
sons bourgeoises ,  faute  d'instrumens. 

Mais  quelles  étaient  ces  compositions  ?  c'est 
ce  qu'il  serait  curieux  d'approfondir. 
"  L'abbé  Musson  {Ordres  monast,  ,  tom.  III, 
pag.  226)  parle  de  l'onguent  -  gris  ;  d'autres 
historiens  indiquent  les  herbes  narcotiques.  Ce 
qui  est  certain  ,  c'est  qu'au  siècle  dernier ,  un 
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négociant  demeurant  à  Paris  ,  rue  des  Picards  , 
à  V Image  de  Saint  François,  faisait  un  débit 
considérable  d'un  onguent  dont  il  avait  seul  le 
secret ,  et  qu'il  dut  une  fortune  brillante  à  la 
pratique  des  Capucins ,  RécoUels  et  Picpuces  de 
toutes  les  provinces  de  France. 


y  ORIGINE  DE  LA  VIE  MONASTIQUE. 

ORIGINE  DE  LA  VIE  MONASTIQUE. 

Tous  les  siècles ,  toutes  les  religions  ont  vu  de 
ces  hommes  qui  ,  sacrifiant  toutes  les  jouis- 
sances terrestres  à  l'espoir  d'une  vie  meilleure , 
ont  paru  dédaigner  les  bienfaits  de  la  Provi- 
dence ,  et  leur  préférer  les  plus  austères  priva- 
tions. Les  Juifs  eux-mêmes  ,  quoique  plus  sur- 
chargés d'observances  religieuses  qu'aucun  au- 
tre peuple ,  avaient  néanmoins  leurs  Théra- 
peutes. On  nommait  ainsi,  dit  Philon ,  un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes,  qui 
abandonnaient  pères,  mères,  frères  et  sœurs  , 
rompaient  tous  les  liens  qui  les  retenaient  »\  la 
société ,  comme  si  l'on  ne  trouvait  la  Divinité 
que  dans  le  sein  des  déserts. 

Le  prosélytisme  des  premiers  Chrétiens  les 
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éloigna  d'abord  de  la  solitude.  Ils  comprirent , 
dans  l'inle'rét  de  leur  religion  naissante  ,  qu'ils 
ne  devaient  pas  de'rober  aux  yeux  des  Païens 
l'e'clat  de  leurs  vertus.  Plus  de  deux  siècles  s'e'- 
coulèrent  avant  que  des  Anachorètes  peuplas- 
sent la  Thébaïde  ,  et  ce  ne  fut  qu'en  269  que 
Saint  Paul,  premier  Ermite,  s'y  retira  pour 
échapper  à  la  persécution  de  l'empereur  Dice. 
Saint  Antoine,  et  beaucoup  d'autres  Egyptiens 
comme  loi ,  l'y  suivirent  bientôt.  Chacun  d'eux 
se  bâiissait  une  petite  cellule,  et  vivait  de  fruits 
sauvages  et  de  racines.  Bientôt  Saint  Pacôme  les 
rassembla  en  différentes  communautés.  Telle 
fut  l'origine  du  monachisme. 

«  L'austérité  des  moines  égyptiens ,  dit  l'abbé 
*•  Fleury ,  consistait  dans  la  persévérance  cons- 
->»  tante  en  une  vie  parfaitement  uniforme;  ce 
M  qui  est  plus  dur  à  la  nature  que  l'alternative 
»  des  pénitences  les  plus  rudes  avec  quelque 
»  relâchement.  Aussi  ne  portaient-ils  ni  cilices , 
»  ni  chaînes  ,  ni  carcan  de  fer  :  pour  les  disci- 
w  plines  ou  flagellations  ,  il  n'en  était  pas  en- 
)j  core  fait  mention.  »  Dès  l'an  3o6,  Saint  Hila- 
rion  établit  dans  la  Palestine  des  monastères 
semblables  à  ceux  d'Egypte.  Bientôt  la  vie  mo- 
nastique s'introduisit  dans  la  Syrie,  l'Arménie, 
;le  Pont ,  la  Cappadoce  ,  et  dans  toutes  les  par- 
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lies  de  l'Orient.  Saint  Basile  ,  qui  avait  été 
moine,  fit  une  règle  qui  fut  suivie  par  tous  ces 
religieux,  non  qu'ils  en  eussent  besoin  pour 
être  contenus,  mais  afin  qu'ils  pussent  tous  avan- 
cer dans  la  perfection  d'un  pas  uniforme.  Vers 
l'an  34o  ,  Saint  Athanase  en  Italie  ,  Saint 
Martin  dans  les  (jaules,  fondèrent  les  premiers 
monastères,  qui  se  multiplièrent  bientôt  par 
toute  la  Chrétienté  ;  et  le  nombre  des  moines 
était  si  grand  ,  que,  dans  la  seule  Egypte,  où 
leur  vertu  commandait  la  vénération  ,  on  en 
comptait ,  vers  la  fin  du  4*"  siècle ,  plus  de 
soixante-seize  mille.  Enfin,  au  16' siècle  ,  Saint 
Benoît  lit  pour  les  moines  du  Mont-Cassin  une 
règle  qui  devint  celîc  de  tout  l'Occident,  {ployez 
Règle.) 


PALIMPSESTE  (Manuscrit). 

-PALIMPSESTE  (Manuscrit).  On  appelle 
palimpseste  \\n  ancien  manuscrit  qTii  a  été 
gratté  pour  recevoir  une  nouvelle  écriture. 

Après  l'invasion  des  Barbares,  le  parchemin 
étant  devenu  fort  rare ,  et  les  moines ,  craignant 
de  laisser  perdre  les  trésors  de  leurs  saintes  doc- 
trines, grattaient  les  manuscrits  de  l'antiquité 
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pour  y  substituer  leurs  ouvrages.  «  Ainsi ,  dit 
M  le  Père  Montfaucon,  à  qui  l'on  pourrait  repro- 
»  cher  d'avoir  pris  trop  de  goût  aux  éludes  pro- 
fanes. »  —  «  Ainsi  les  Polybe ,  les  Diodore  de 
"  Sicile  ,  et  d'autres  auteurs  que  nous  n'avons 
»  plus ,  furent  métamorphosés  en  triodons ,  en 
»  penlécostaires  et  en  homélies.  »  —  «  Ainsi , 
»  ajoute  un  autre  écrivain  ,  les  méditations 
j>  pieuses  ou  les  soupirs  ascétiques  d'un  Soli- 
»  taire  de  la  Thébaïde  ont  pu  remplacer  les 
>»  Amours  de  Didon  ou  les  chants  voluptueux 
»  de  Lesbie.  » 

Cependant  telle  est  l'idolâtrie  de  notre  mal- 
heureux siècle  pour  les  dangereux  ouvrages  du 
paganisme,  que  mille  voix  se  sont  élevées  pour 
féliciter  M.  Angelo  Mai,  bibliothécaire  du  Vati- 
can, qui,  avec  une  patience  infatigable,  plaçant 
les  palimpsestes  entre  ses  yeux  et  la  lumière,  a 
retrouve  sous  les  écrits  des  moines  les  mots  mal 
effacés  de  plusieurs  manuscrits  primitifs  dont 
on  croyait  la  perte  consommée^  et  est  ainsi  par- 
venu à  leur  donner  une  nouvelle  vie. 
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PAUVRETÉ. 

PAUVRETE.  En  quoi  consiste  le  vœu  de 
pauvreté  que  font  tous  les  moines?  me  disait 
dernièrement  un  frondeur.  —  Il  oblige  à  re- 
noncer à  tous  les  biens  de  la  terre.  —  Celle 
promesse  n'a-t-elle  pas  été  oubliée  quelquefois? 

—  Non ,  car  on  excommuniait  sans  miséricorde 
ceux  qui  possédaient  plus  de  quelques  sous  ;  et 
chez  les  Minimes  il  fallait  une  permission  pour 
écrire,  car  les  Frères  ne  pouvaient  passe  servir 
de  papier  sans  violer  le  vœu  de  pauvreté.  — 
Mais  je  croyais  que  les  religieux,  et  notamment 
les  Minimes,  avaient  de  grands  biens,  d'énor- 
mes revenus?  —  Oui ,  sans  doute.  —  Ab  î  je 
comprends ,  c'était  le  patrimoine  des  pauvres. 

—  Non ,  c'était  le  bien  de  la  communauté.  — 

Mais  la  pauvreté —  Entendons-nous,  un 

moine  promet  de  ne  rien  posséder  individuel- 
lement ;  mais  il  ne  renonce  pas  à  sa  part  du 
bien  de  la  communauté.  —  Ainsi ,  dans  une 
communauté  composée  de  vingt  pauvres  moi- 
nes ,  et  qui  auraient  60,000  fr.  de  revenu  , 
chacun  jouirait  de  3, 000  fr.  pour  sa  part?  — 
Rien  de  plus  juste.  —  Et  anciennement,  les 
moines  qui  recueillaient  le  prix  des  sueurs  des 
esclaves  attachés  à  la  communauté  ,  ne  violaient 
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pas  le  vœu  de  pauvreté  ?  —  Non,  sans  cloute.  — 
Quelle  escobarderie  !  s'écrie  mon  homme  fu- 
rieux; est-ce  donc  pour  posséder  de  l'or  qu'on 
veut  être  riche?  Est-ce  la  privation  de  quelques 
pièces  de  monnaie  qui  rend  le  pauvre  digne  de 
pitié ,  ou  l'impossibilité  de  satisfaire  ses  pre- 
miers besoins  !  Heureuse  pauvreté  que  celle 
qui  n'exclut  aucune  jouissance!  —  J'allais  ré- 
pondre... Il  était  déjà  loin. 


PECTORALE  (La). 

PECTORALE  (La),  l'une  des  douze  poches 
des  Capucins,  était  placée  sous  les  plis  du  man- 
teau ,  du  côté  gauche.  On  y  mettait  un  petit 
couteau  et  des  ciseaux.  Le  père  Esprit  de  Brie 
en  porta  le  projet  au  Chapitre  général  en  1627. 


PÉNITENCE  (Instrument  de). 

PÉNITENCE  (Instrument  de).  Ce  sont: 
les  disciplines  en  cuir,  en  parchemin  tortillé ^ 
en  plomb,  en  laiton,  à  pointes,  sans  pointes, 
à  nœuds,  sans  nœuds  ;  des  cilices ,  des  haires. 
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des  cilices  à  crochets,  à  éoines ,  doubles,  tri- 
ples, mobiles,  garnis  de  poivre,  de  vinaigre; 
des  létes  de  morts ,  des  sacs  en  crin ,  des  bâil- 
lons, des  cadenas,  bracelets,  et  ceinture  de  fer 
et  de  cuivre  ;  des  peaux  de  chèvres  retournées  , 
des  cendres,  de  la  houille,  etc.  ,  etc.  Les  uns 
mêlaient  de  l'absinthe  à  leurs  repas  ;  les  autres 
buvaient  de  l'eau  sale. 

Les   reliiiieux  de  Pastrane   se  distinguaient 
par  leur  goût  pour  la  pénitence.  (  Vovez  His- 
toire généra/e  des  Car  mes-Déchaussés,  part,  i", 
liv.  4. ,  ch.  9  ,  10  et  11  ,  pag.  3i8  et  suiv.  )  «  Le 
cilice  était  leur  vêlement  continuel  ;  mais  c'é- 
taient des  cilices  extraordinaires,  composés  de 
la  même  manière  que  les  peignes  à  carder  la 
laine.  Il  y  avait  dans  le  couvc^>nt  une  cellule 
qui  était  comme    un  magasin   destiné  pour 
garder  toutes  les  armes  de  pénitence ,  et  les 
religieux  en  allaient  choisir  le  soir  en  ce  lieu 
selon  leur  dévotion.  Il  n'y  avait  guère  de  mor- 
tifications qu'ils  n'imaginassent  :  les  uns,  pre- 
nant la  forme  de  criminels,  se  faisaient  atta- 
cher au  pied  d'une  table  du  réfectoire  pendant 
le  repas,  ayant  les  mains  liées  sur   le  dos; 
et  ils  prenaient  avec  la  bouche  ,  comme  des 
»  bêtes  ,  ce  qu'on  jetait   à  terre  devant  eux. 
>  D'autres  marchaient  à  quatre  pieds  comme 
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w  des  animaux,  étant  chargés  d'un  bât  et  de 
w  sangles.  Quelques-uns  entraient  dans  le  même 
^^  lieu ,  se  flagellant  si  rigoureusement,  qu'ils 

»  causaient  une  sainte  horreur Ils  s'éten- 

»  daienî  en  croix,  et  se  présentaient  devant  tous 
»  pour  en  recevoir  des  soufflets  ;  enfin  ils  se 
"  prosternaient  à  la  porte  du  réfectoire  ,  afin 
»  qu'à  la  sortie  du  dîner  on  leur  marchât  sur 
»  le  visage.  » 

Nous  devons  ajouter  que  les  sages  directeurs 
conseillaient  à  leurs  pénitens  de  n'user  de  ces 
pratiques  qu'avec  sobriété. 


PÉNITENS. 
FÉNITEINS.  (FojezTERTiAUŒs.) 


PÈRE-MAITRË. 

PÈRE-MAITRE.  Dans  les  couvens,  on  donne 
le  nom  de  Père-Maître  au  religieux  chargé  d'ins- 
truire les  jeunes  gens  des  difficultés  qui  se  ren- 
contrent dans  les  observances  régulières ,  et  des 
obligations  qu'on  contracte  en  entrant  en  reli- 
gion. Il  dresse  les  novices  à  toutes  les  petites  pra- 
tiques monacales ,  leur  apprend  la  manière  de 
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porter  l'habit,  de  faire  des  inclinations^  de  se 
discipliner  ;  il  doit  les  flageller  de  sa  propre 
main  ,  pour  développer  et  nourrir  en  eux  le 
goût  de  la  mortification:  Admoitificationis  stU" 
dium  alendujii ,  interdàm  fratres  leniter  flagel- 
lahit.  (  Instructio  Magistri novitiorum  y  eh.  69,  j 

Il  s*est  trouvé  des  Pères-Maîtres  qui,  de'gui- 
sant  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  de  fâcheux  dans  les 
règles  ,  ne  montraient  aux  postulans  que  ce 
qu'elles  offraient  de  doux  et  d'agréable  :  le  temps 
du  noviciat  se  passait  sans  réflexions  et  sans 
épreuves,  et  le  novice,  séduit,  s'engageait  par 
des  vœux  à  observer  une  règle  dont  il  ignorait 
les  exigences.  De  là  ,  les  murmures  de  tant  de 
religieux  et  de  religieuses  qui  se  plaignaient 
d'avoir  été  trompés  par  des  Maîtres  et  Maîtresses 
de  novices  ,  et  qui ,  se  voyant  renfermés  à  ja- 
mais dans  des  cloîtres  où  ils  ne  se  sentaient  pas 
appelés,  déshonoraient  leur  profession  par  l'ir- 
régularité et  le  libertinage. 

Bien  loin  d'approuver  une  conduite  aussi  cou- 
pable ,  la  règle  des  Pères  -  Maîtres  ,  que  nous 
avons  déjà  citée ,  leur  enjoint  de  soumettre  les 
candidats  aux  plus  rudes  épreuves.  Tantôt  il 
leur  commandera  des  choses  repoussantes,  tantôt 
de  ridicules  ;  il  ne  déposera  jamais  les  verges;  il 
mentira  même  pour  exercer  leur  patience;  il  les 

'9 
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uccLisera  Je  crimes  feints  et  suppose's  :  Imputa- 
bit  eis  falsaverbis  amphibologicis  vexata.  (  Ibid. 
pag.  269  ). 

Enfin ,  il  accablera  le  novice  de  toutes  les 
vexations  imaginables,  afin  (£uesi  celui-ci,  après 
une  anne'e  de  probation ,  demandait  à  recevoir 
le  saint  habit,  on  ne  pût  douter  de  la  sincérité 
de  sa  vocation.  (  Voy.  Novices.  ) 


PERRUQUES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PERRUQUES  ECCLÉSIASTIQUES.  Voici 
venir  un  article  extrêmement  curieux  sous  tous 
les  rapports  ;  le  lecteur  nous  saura  gré  de  lui 
faire  faire  connaissance  avec  le  savant  ouvrage 
de  l'Abbé  Thiers.  Et  d'abord,  pour  prouver  l'u- 
tilité du  résumé  de  VHistoire  des  Perruques, 
nous  allons  rapporter  entièrement  la  préface  de 
l'auteur. 

et  II  y  a  aujourd'hui  tant  d'ecclésiastiques 
»  qui  portent  perruque  ,  qu'on  a  tout  sujet  de 
»  croire  qu'ils  sont  persuadés  au  moins,  pour  la 
»j  plupart,  que  cet  ornement  étranger  ne  leur 
»  est  point  interdit,  et  qu'il  n'a  rien  en  soi  qui  ne 
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»  convienne  à  la  bienséance  de  leur  profession. 

»  C'est  pour  les  relirer  de  leur  erreur  que  j'ai 
»  entrepris  cet  ouvrage,  à  la  sollicitation  de  quel- 
»  ques  personnes  solidement  pieuses ,  et  vrai- 
»  ment  zéle'es  pour  la  discipline  de  l'Eglise,  et 
»  que  je  l'expose  aux  yeux  et  au  jugement  du 
M  public,  sous  le  titre  d'Histoire  des  Perruques. 
M  Je  pouvais  le  faire  paraître  sous  un  titre  plus 
»  juste,  et  qui  donnât  plus  précisément  l'idée  de 
»  la  matière  que  j'y  traite  ;  mais  le  génie  et  le 
»  goût  du  siècle  ne  l'ont  pas  voulu,  par  une  raison 
»  que  bien  des  gens  n'auront  pas  de  peine  à  de- 
»  viner.  .  . 

»  J'y  explique  d'abord  l'antiquité  des  perru- 
»  ques  ,  leurs  différens  usages,  leurs  formes  di- 
»  verses  ;  je  fais  voir  ensuite  que  celles  des 
M  ecclésiastiques  sont  condamnées  par  les  règles 
»  de  l'Eglise;  et  après  avoir  montré  combien 
»  celles  des  moines  sont  irrégulières  el  mons- 
»  trueuses  ,  je  réponds  aux  objections  que  peu- 
»  vent  alléguer  les  ecclésiastiques  et  les  moines 
»  qui  s'en  parent ,  et  je  finis  par  proposer  les 
»  moyens  que  l'on  peut  employer  pour  arrêter 
«  le  cours  de  ce  désordre ,  et  le  retrancbcr  ab- 
»  solument  de  Itglise. 

»  Je  trouve  souvent  dans  mon  cbcmin  les  per- 
»  ruques  des  laïcs;   mais  je  les  passe  sans  leur 

'9- 
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«  rien  dire ,  parce  qu'elles  ne  sont  ni  de  mon 
>j  dessein  ni  de  ma  compéience. 

»  Cependant ,  conmie  la  pluspart  des  preuves 
>i  dont  je  me  sers  pour  combattre  les  perruques 
»  des  ecclésiatiques  ,  peuvent  fort  justement 
»  s'appliquer  à  celles  des  laïcs  ,  on  jugera  fa- 
»  cilement  qu'il  n'est  guère  plus  permis  aux 
M  laïcs  qu'aux  ecclésiastiques  ,  de  porter  per- 
»  ruque. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  je  prie  Dieu,  dans  le  lan- 
»  gage  de  Tertullien  ,  que  la  paix  et  la -grâce  de 
»  Notre-Seigneur  Jésus  tombe  avec  abondance 
»  sur  les  personnes  qui  liront  cette  histoire  (et 
»  moi  mon  résumé  ),  avec  tranquillité  d'esprit, 
«  et  qui  préféreront  la  vérité  à  la  coutume  : 
»  Hœc  cum  hona  pace  legentibus  veritatem  con- 
»  suetudini  prœponentibus  ,  pax  et  gratia  à 
»  Domino  nostro  Jesu  redundet-  » 

Au  verso  de  la  table  des  matières  est  écrit  : 

Approhation  de  M.  Cousin. 

«  J'ay  lu  V Histoire  des  Perruques,  où  je  n'ay 
»  rien  trouvé  qui  ne  soit  conforme  à  la  Foy  ca- 
M  tliolique ,  apostolique  et  romaine  :  en  foy  de 
»  quoy  j'ay  signé  le  présent  certificat,  pour  lé- 
»  moigner  à  Monseigneur   le  Çbancelier  qu'il 
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»>  pouvait,  s'il  luy  plaisoil,  accorder  un  privi- 
»»  lége.  A  Paris,  ce  quatrième  de  juillet  1689. 

Cousin. 

M  Et  à  la  fin  de  l'ouvrage,  se  trouve  le  privile'gc 
M  du  Roi,  en  date  à  Versailles,  du  douzième 
*>  jour  de  juillet  1689.  Signé  par  le  Roi  en  son 

»>  Conseil,  et  scellé.  »  - 

\j  '  '        .    '    - 

Maintenant  que  nous  sommes  parfaitement 
en  règle  ,  laissons  toute  la  séquelle  jésuitique 
de  côté,  et  en  avant  le  résumé  de  VHistoii-e  des 
Perruques.  .  . 
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CHAPITRE  PREIIIEU 

Qui  traite  de  l'.intiquitc  de  la  Perruque. 

Il  est  à  pt  II  près  impossible  de  lixer  la  tlale 
de  sa  naissance  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  ap- 
prendre au  lecteur,  c'est  que  l'usage  de  la  per- 
ruque est  très-ancien  dans  le  monde.  Rançon, 
Principal  du  collège  de  Berlin  ,  croit  que  les 
femmes  en  portèrent  avant  les  hommes,  et  que 
les  hommes  suivirent  en  cela  le  mauvais  exemple 
de  ces  dames.  D'autres  historiens  pensent  que 
les  hommes  en  portèrent  avant  les  femmes  : 
pour  moi ,  je  trouve  cela  beaucoup  plus  naturel. 

Clèarque,  disciple  d'Aristote,  dit  dans  Athé- 
née que  les  Japiniens,  s'ètant  abandonnes  au 
luxe  et  à  la  mollesse,  s'en  servirent  les  premiers. 

T.es  théologiens  de  Louvain,  qui  nous  ont 
donné  une  version  française  de  la  Bible  vul- 
gale  ,  ont  trouvé  des  perruques  dans  ce  passage 
d'Isaïe  :  Decahabit  Doniinus  verticem  filiaruni 
Sion  et  Dominus  crinein  eanan  inidabit  ;  le 
Seigneur  déchevelera  la  tcte  des  iilles  de  Sion  , 
et  le  Seigneur  découvrira  leurs  perriupies. 

Saint  Paulin  en  avait  aussi  trouvé  avant  eux  , 
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jjuisqu'en  parlant  de  ces  filles  ,  dans  le  sens  de 
ce  prophète,  il  du  :  "  (^ue  parce  qu'elles  ont 
y  grossi  leurs  têtes  eu  y  appliquant  une  mulli- 
»  tude  de  cheveux  étrangers ,  le  Seigneur  les 
y  couvrira  de  confusion  en  les  rendant  chauves,  o 

Xënophon  assure  que  1<  s  Perses  portaient  des 
perruques. 

Aristote  rapjjorle  que  Condalo  ,  Lieuteiianl- 
géneral  de  Mausole,  voyant  que  lc5  Liciens 
avaient  beaucoup  d'attachement  pour  leurs  che- 
veux .  Jeuf  fit  accroire  qu  il  avait  reçu  ordre  de 
ce  Roi  de  les  leur  faire  cx)uper;  mais  que,  s'ils 
voulaient  tous  lui  donner  de  l'argent,  il  leur 
ferait  venir  des  cheveux  de  Grèce  :  ce  qu'ils 
firent,  et  parce  moyen  il  tua  deux  une  somme 
considéra  h  le. 

Annibal,  au  rapport  de  Suidas,  changeait 
souvent  de  perruque. 

Ovide  console  une  de  ses  amies  qui  était 
devenue  chauve,  en  lui  disant  de  prendre  une 
perruque  de  cheveux  d'Allemagne. 

Properce  fait  de  grandes  imprécations  contre 
les  filles  qui  portent  perruque. 

Saint  Grégoire  de  Tours  loue  la  piété  de 
Sainte  Gorgonie  ,  parce  qu'elle  ne  portail  m 
cheveux  frisés,  ni  {>erruques  capables  de  désho- 
norer sa  vénérable  tête  par  leurs  déguisemenv. 
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Il  défend  aux  femmes  chrétiennes  de  bâtir  des 
tours  sur  leurs  létes  avec  des  cheveux  étrangers. 

Les  tours  parurent  au  commencement  du 
12*  siècle  ,  et  quelques  ecclésiastiques  en  por- 
tèrent, ainsi  que  l'affirme  Saint  Bérard,  Evéque 
de  Marsi  en  Italie. 

Le  Concile  qui  fut  tenu  à  Constantinople  ^ 
dans  le  dôme  du  palais  impérial,  en  692,  ex- 
communia ceux  qui  avaient  des  cheveux  bouclés, 
frisés  et  artificiels. 

Les  peuples  français  avaient  les  cheveux  fort 
courts  ,  et  il  n'y  avait  que  les  Rois  de  France  et 
les  Princes  du  sang  qui  eussent  droit  de  les  porter 
longs.  Les  longs  cheueux,  dit  Bodin  (6°  livre  de 
la  République  ) ,  étaient  r ancienne  marque  de 
beauté  et  de  noblesse  j  car  même  il  fut  défendu 
aux  roturiers  de  porter  les  cheveux  longs  ;  cou- 
tume qui  dura  jusqu'au  temps  de  Pierre  Lom- 
bard,  Evéque  de  Paris,  qui  fit  lever  les  défenses 
par  la  puissance  que  alors  avaient  les  Evêques  sur 
les  Rois.  (Les  Evéques  sur  les  Rois  !  approuvé 
par  l'esprit  prêtre  et  tout  le  régiment  jésuitique.) 

Louis  XIII  fut  le  premier  de  nos  Rois  qui 
reprit  les  grands  cheveux.  Vers  1 62g,  les  hommes 
commencèrent  en  France  à  porter  perruque  : 
aussi  le  nombre  des  perruques  se  multiplia  si 
fort,  qu'en  1669  on  publia  un  édit  pour  la  créa- 
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lion  de  deux  cents  barbiers ,  éiuvisles  et  per- 
ruquiers. 

Les  ecclésiastiques  prirent  la  perruque  en 
1660.  Le  premier  qui  s'en  servit  fut  l'Abbé  de 
La  Rivière,  Evéque  de  Laugres,  surnommé  le 
Patriarche  des  perruques  ecclésiastiques. 

Vers  le  même  temps,  quelques  Prélats  (mais 
en  fort  petit  nombre  )  ,  ayant  perdu  leurs  cbe- 
veux ,  empoignèrent  la  perruque. 

Les  Chanoines  suivirent  leur  exemple  ,  et  ce 
fut  à  Reims  qu'ils  commencèrent.  En  i6y6,  le 
Doyen  de  la  Cathédrale  s'en  plaignit  en  plein 
Chapitre,  et,  par  une  conclusion  ,  fit  défendre 
aux  Chanoines  de  porter  perruque  ;  mais  cette 
conclusion  fut  sans  effet,  et  les  Chanoines ^er- 
ruquets  eurent  tout  l'avantage  qu'ils  pouvaient 
dcsirer  dans  le  Chapitre  qui  fut  tenu  le  troisième 
jour  de  janvier  1677.  Cela  donna  lieu  à  d'autres 
Chanoines  de  prendre  perruque  ;  mais  leurs 
Chapitres  leur  en  défendirent  l'usage ,  et  cette 
défense  subsista  quelques  années. 

La  coquetterie  ayant  toujours  été  l'apanage 
des  prêtres  ,  le  lecteur  ne  sera  point  étonné 
d'apprendre  que  plusieurs  de  ces  messieurs 
avaient  des  tours  de  cheveux  ,  afin  que  leurs 
tonsures  parussent  plus  rondes  ,  et  leurs  ictes 
mieux  faites  et  moins  irrégulières. 
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CHAPITRE  II 

Qui  prouve  \ immoralité  de  la  Perruque. 

Saint  Jérôme  rapporte  la  punition  terrible 
que  Dieu  exerça  contre  Prétexta  ,  pour  avoir 
frisé  les  cheveux  de  sa  nièce  Eustochie  ,  afin 
de  la  mettre  comme  les  filles  du  monde.  Pré- 
texta ,  dit-il ,  qui  était  autrefois  une  très-dévote 
et  très-vertueuse  femme ,  obéissant  au  comma?i- 
dement  qu'Hjmetius,  son  mari ^  oncle  de  la 
vierge  Eustochie,  lui  avait  fait ,  chanf^ea  V ha- 
bit et  les  ornemens  de  sa  nièce ,  et  lui  frisa  les 
cheveux  ,  quelle  avait  toujours  portés  fort  mo- 
destes y  afin  de  la  mettre  à  la  mode ,  et  de  lui 
faire  perdre  le  désir  d'exécuter  la  volonté  de  sa 
mère.  Et  voila  que  tout  d'un  coup  ,  la  nuit 
suivante  ,  un  Ange  s'apparut  a  elle  tandis 
quelle  dormait ,  lequel,  avec  une  voix  épou- 
vantable ,  lui  dit  ce  qui  lui  arriverait ,  en  la  me- 
îiaçant  en  ces  termes  :  «  Avec  quelle  hardiesse 
M  as-tu  préféré  le  commandement  de  ton  mari 
»  à  celui  de  Jésus-Christ?  As-tu  bien  osé  manier 
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»  avec  tes  mains  sacrilèges  la  teie  d'une  des  filles 
i>  de  Dieu  pour  la  parer  et  la  mettre  à  la  mode? 
»  Sache  qu'au  moment  que  je  parle  ces  mains 
»  vont  desseicher,  afin  que  ,  par  les  tourmens  et 
»  les  douleurs  que  tu  ressentiras,  tu  reconnoisses 
»  l'énormité  du  crime  que  tu  as  commis.  Ce  n'est 
w  pas  encore  tout.  Apprens  que  tu  mourras  dans 
»  cinq  mois ,  et  que  ton  ame  sera  portée  dans 
»  les  enfers  ,  et  que  si  tu  continues  à  la  pa- 
»  rer  ou  à  la  faire  parer  comme  les  autres , 
»  ton  mari  et  tous  tes  enfans  mourront  encore 
«  avant  toi.  »  p^ous  savez  que  toutes  ces  menaces 
ont  été  exécutées  les  unes  après  les  autres  ,  de 
sorte  que  cette  malheureuse  fut  emportée  par 
une  mort  prompte  et  violente  ,  lorsqu'elle  déli- 
bérait de  faire  pénitence.  T^oilà  de  quelle  ma- 
nière Jésus-Christ  se  venge  contre  les  personnes 
qui  violent  et  profanent  les  corps  des  jeunes 
filles,  qui  sont  ses  temples  vivans. 

Je  pourrais  alléguer  ici  une  longue  suite  de 
passages  des  autres  Pères  de  l'Eglise  ,  comme  de 
Tertullien  j  de  Saint  Clément  d'Alexandrie,  de 
Saint  Basile,  de  Saint  Grégoire  de  Nazianzo  et 
de  Saint  Jean-Chrysoslôme  ,  qui  condanuient 
la  frisure  des  cheveux.  Mais  je  ne  veux  pas 
me  faire  un  plaisir  laborieux  de  fatiguer  les 
lecteurs:  mon   dessein   est  seulement  de  leur 
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faire  observer  que  cette  frisure  étanl  si  ujiaui- 
mement  condamnée  par  l'Ecriture,  par  les  Con- 
ciles et  par  les  Pères ,  dans  les  laïcs  même  ^ 
hommes  et  femmes,  de  tout  âge  et  de  toute  qua- 
lité, les  ecclésiastiques  doivent  passer  condam- 
nation de  leurs  perruques  ,  puisqu'elles  sont 
toutes  frisées  plus  ou  moins,  sans  exception  ,  et 
qu'elles  ne  seraient  pas  vraiment  des  perruques, 
mais  plutôt  des  hures  ou  des  lignasses  ,  si  elles 
n'étaient  pas  frisées. 

Mais  ce  qui  doit  encore  les  obliger  de  passer 
cette  condamnation  ,  c'est  qu'il  leur  est  expres- 
sément défendu  de  porter  des  cheveux  frisés. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  JNépoiien  ,  lui  re- 
commande sur  toutes  choses  de  ne  se  faire  ja- 
mais accompagner  par  des  Lecteurs ,  des  Aco- 
lytes, ou  des  Chantres  qui  se  irisent  les  cheveux  ; 
et  il  ajoute  qu'il  doit  regarder  ces  sortes  de  gens 
ainsi  parés ,  comme  des  gens  scandaleux  et  ijn- 
modestes  :  Taies  habeto  socios,  lui  dit-il,  quorum 
contubernio  non  înfameris.  Si  Lector  y  si  Aco- 
Ijthus ,  si  P salles  te  sequitur  ,  non  ornenlur 
veste ,  sed  moribus  ,  nec  calamistro  crispent  co- 
mas y  sed  pudicitiam  habitupolliceantur. 

Le  Synode  de  Nicosie,  en  i3i5,  dit  que, 
selon  la  pensée  de  l'apôtre  Saint  Pierre,  les  che- 
veux frisés  sont  des  ornemens  féminins,  et  qu'ils 
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sont  contraires  à  la  bienséance  cléricale  ;  et  il 
défend  aux  ecclésiastiques  d'en  porter  ,  sons 
peine  d'être  privés  de  l'entrée  de  l'Eglise  et  du 
revenu  de  leurs  bénéfices  :  Nullus  Clericus,  ec- 
clesiasticis  vacans  qfficiis,  déferre  audeat  iortos 
crines ,  cùm  secundhm  Petrum  Apostolum  talis 
cultus  sit  habitus  mulierum...  à  prœdictis  ahs' 
tineant  cùm  sint  manifeste  contra  decentiam 
clericalem.  Quicumque  verh  fecerit  contra- 
rium  y  non  recedens  a  tali  hahitu  muUebri  et 
ornatii  solis  laïcis  débita  ,  Ecclesiam  et  ejus 
bene/tcium  j  si  quod  in  ea  percipit ,  sibi  pro 
pœna  noverit  interdictum. 

Les  Statuts  synodaux  de  Pierre  Benoît,  Evé- 
que  de  Saint- Malo ,  en  i35o,  défendent  aux 
ecclésiastiques  les  cheveux  artificiels,  c'est-à- 
dire  frisés  et  bouclés  par  artifice  :  Clerici  lar- 
gos semper  coronas ,  nunquani  aiitem  longas 
barbas  déférant  nec  proUxas  ,  aut  artificiatos 
capillos. 

Le  premier  Concile  provincial  de  Milan,  en 
1660,  le  Concile  provincial  d'Aix,  en  i585,  le 
Synode  de  Barri  et  de  Canose  ,  en  1607,  le  Sy- 
node de  Pise,  en  1616,  le  Synode  de  Florence, 
en  1619  ,  le  Synode  de  Montréal  en  Sicile,  en 
l'année  1622,  celui  de  Palerme,  en  1626,  et 
celui  deCastellane  et  de  Horii,  en  162G,  veulent 
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que  les  eccle'siastiques  aient  des  cheveux  tout 
simples  et  sans  façon  :  Capillis  simplicem  cul- 
tum  ahhiheant. 

Le  Concile  provincial  de  Bourges,  en  t584, 
leur  défend  d'avoir  des  cheveux  frise's  et  hou- 
clés  :  Clerici  crines  calamistmtos  ac  retortos 
non  haheant.  Le  Synode  de  Colle,  en  1694, 
leur  défend ,  sous  des  peines  arbitraires ,  d'a- 
voir des  cheveux  frise's  et  plus  relevés  sur  le 
front  les  uns  que  les  autres  :  Capillos  cincinna- 
tos  ac  suprà  frontem  aliis  eminentiores  non 
habeant ,  sub  arbitra  nostri  pœna.  Le  Svnode 
de  Ravennes,  en  1607,  leur  défend,  sous  de  sem- 
blables peines,  non-seulement  de  porter  des  che- 
veux frisés,  mais  même  d'en  porter  qui  re- 
lèvent sur  le  front,  comme  ceux  des  perruques, 
et  qui  soient  plus  longs  en  un  endroit  qu'en 
l'autre  :  Capillos  ne  gérant  calamistratos  ,  rtec 
suprà  frontem  eminentiores,  neque  in  aliqua 
capitis  parte  reliquis  longiores.  Le  Synode 
d'Augsbourg,  en  1610,  leur  défend  de  les  friser 
et  de  les  relever  en  haut,  comme  font  les  laïcs  : 
Capilli  capitis  ne  crispentur ,  nec  sursiim  eri- 
gantur  more  Idico.  Celui  de\enise,  en  i6i4, 
et  celui  de  Césène,  en  i633,  leur  défendent 
de  les  boucler  et  de  les  relever  sur  le  front  : 
Comam  et  barham  sacerdotes  et  clerici  ne  nu~ 
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triant^  nec  capillos  calamislratos  vel cincinna- 
tos  habeant ,  nec  supvà  jrontem  eminentiorcs . 

Le  Synode  de  Faïence,  eu  i6i5,  leur  dé- 
fend de  friser  leurs  barbes  ni  leurs  cheveux,  et 
de  les  laver  avec  des  eaux  de  senteur  ou  des  poni- 
raades ,  à  peine  d'un  ccu  d'or  d'amende  pour 
chaque  fois  :  Caveant  clerici  ne  barham  aut  cn- 
TTiam  cincinnis ,  aut  odoriferis  aquis  exornent , 
vel  allier  deUbiitani  habeant ,  allasse  nutriaîit, 
sub  pœna  unius  aurei  pro  qualibet  vice. 

Le  Synode  de  Narni ,  en  \Ç>2f^,  ne  veut  pas 
qu'ils  portent  des  cheveux  longs  et  bouclés  , 
parce,  dit-il ,  qu'ils  sont  fort  messe'ans;  et  par- 
ticulièrement aux  Prêtres,  et  que  le  Concile 
de  Latran  ,  sous  Grégoire  II ,  a  fulminé  ana- 
thème  contre  cet  abus  :  Caput  detonsum  ita  ha- 
beant,  ut  frons  capUlata,  aut  capilli  compti 
sive  crispi  non  appareant  :  dedecet  enùn  quant 
maxime  clericos,  et  prœcipuè  sacerdotes  y  stu- 
diosè  capillos  nutrire  oblongos ,  aut  eos  ad  or- 
natum  comere  et  intorquere.  Habetur  enini  in 
Concilio  Lateranensi,  sub  Gregorio  II ,  c.  7, 
can.  1.  c(  Quicunu|ue  ex  clericis  comani  re- 
»  laxaverit,  analhema  sit.  » 

Le  Synode  de  Luques ,  en  1625,  leur  dé- 
fend de  porter  des  cheveux  frisés  à  lu  laçon  des 
femmes  :  Comas calnmistratas  more  feminavuni 
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ne  gestent.  Le  Synode  de  Cëfalu ,  ou  Gifalu  , 
en  i635  ,  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens  : 
ISullus  ecclesiasticus  cirris\  cmcinnisve  cala- 
mistratis  atque  contortis  frontem  inumhret  aut 
effeminet  tempora.  Le  Syi.ode  de  Tivoli,  en 
i636,  celui  de  Forli  et  celui  d'Amalfit ,  en 
i639  ,  leur  défendent  les  cheveux  longs  et  bou- 
clés :  Cincinnos  et  comam  ne  nutriant.  Cinciu' 
nos  aut  comam  cleiicis  omnino  prohibemus. 
Enfin ,  le  Synode  d'Orléans ,  en  i664,  leur  or- 
donne de  les  porter  tout  simples,  sans  être  fri- 
sés ni  bouclés  :  Clerici  comam  et  barbam,  ne 
studiosè  nutriant,  capillis  simplicem  cultum 
adhibeant ,  non  Cincinnati,  non  crispi. 
:-  Or,  s'il  est  défendu  si  expressément  aux  ec- 
clésiastiques d'avoir  les  cheveux  frisés  et  bou- 
clés ,  qui  doute  qu'il  ne  leur  soit  encore  plus 
expressément  défendu  de  porter  des  perruques 
frisées  et  bouclées?  Après  cela,  il  faut  que  la 
lumière  du  jour  puisse  subsister  avec  les  té- 
nèbres de  la  nuit ,  si  les  perruques  des  ecclé- 
siastiques s'accordent  avec  les  Conciles  et  les 
Canons  de  l'Eglise. 
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CHAPITRE  III. 

Procès  occasionnés  par  les  Perruques. 

Nous  entendons  les  esprits  forts  s'écrier  ; 
Qua  de  commun  Thémis  ai^ec  la  perruque  ? 
Qu'ils  veulent  bien  se  rappeler  celte  flimeuse 
maxime  : 

Abîme  tout  plutôt^  c'est  l'esprit  de  l'Eglise, 

et  leur  étonnement  cessera,  de  voir  la  perruque 
occasionner  des  démêlés. 

Un  jeune  Chanoine  de  la  province  de 
Tours  s'étant  avisé  de  prendre  la  perruque, 
le  Promoteur  du  diocèse ,  qui  savait  que  toute 
la  ville  s'était  scandalisée  de  cette  nouveauté , 
le  fit  citer  à  sa  requête  devant  l'Official.  Le 
perniquet  se  battit  long-temps  à  la  perche,  et 
fit  de  grands  mouvemens  pour  la  conservation 
de  sa  belle  tête;  mais  enfin  il  fallut  céder  à 
l'autorité  de  la  Justice,  et  il  y  eut  sentence  de 
rOfîicial ,  qui  le  condamna  à  quitter  sa  per- 
ruque. Il  ne  la  quitta  pourtant  pas,   mais  il 

10 
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trouva  mieux  son  compte  à  quitter  son  bénéfice, 
pour  lequel  il  avait  moins  de  tendresse  que  pour 
sa  coiffure ,  et  il  se  relira  dans  un  autre  dio- 
cèse, où  apparemment  il  rencontra  un  Promo- 
teur plus  commode,  et  où  on  ne  faisait  pas  si 
fort  la  guerre  aux  perruques  des  ecclésiastiques. 

Sur  la  fin  de  l'année  1677,  le  Chapitre  de 
l'église  métropolitaine  de  Reims  se  souleva 
contre  quelques  jeunes  Chanoines  qui  por- 
taient des  perruques,  et  fit  une  conclusion,  par 
laquelle  il  leur  fut  défendu  d'en  porter  à  l'ave- 
nir ;  mais  elle  n'eut  aucun  effet ,  par  la  fai- 
blesse des  principaux  Capitulans  de  celte  église, 
ou  plutôt  par  la  conspiration  du  plus  grand 
nombre,  dont  les  criailleries  l'emportèrent  sur 
la  justice,  la  raison  et  la  plus  pure  discipline, 
comme  il  arrive  très-souvent  dans  ces  sortes  de 
compagnies  que  l'on  appelle  Chapitres  ;  et 
c'est  ce  qui  scandalise  encore  davantage  les 
bonnes  âmes. 

Ce  qui  se  passa  à  Soissons  en  l'année  1679, 
ne  fut  pas  moins  scandaleux.  Un  Chanoine  de 
la  Cathédrale,  nommé  Nicolas  Rousseau,  étant 
en  semaine ,  entreprit  d'aller  à  l'autel  avec  sa 
perruque j  mais  il  en  fut  empêché,  et  on  com- 
mit un  autre  Chanoine  en  sa  place  pour  faire 
l'office  dont  il  était  chargé.    Aussitôt   procès 
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au  Parleiiicnt,  où  il  oLlint  un  arrêt  sur  re- 
quête, portant  déi'ense  au  Chapitre  de  Sois- 
sons  de  l'empêcher  d'officier  en  perruque.  Le 
Chapitre  de  Soissons  s'oppose  à  cet  arrêt,  et  en 
ohtient  un  autre,  par  lequel  il  est  reçu  oppo- 
sant au  premier.  Après  quelques  procédures, 
les  parties  transigent  ensemble,  et  conviennent 
d'en  passer  par  l'avis  de  monsieur  l'Archevêque 
de  Reims,  lequel,  s'êtant  trouvé  à  Soissons,  ré- 
gla ce  différend.   ..    • 

Extrait  des  registres  capitulàlres  de  l'église  de  Soissons  , 
du  lundi  i/j  août  167g. 

;  .         .-  ■      ■  ■  ■  • 

«  Monsieur  le  Prévost  ayant  fait  raport  au 
»  Chapitre  du  règlement  que  Monseigneur  l'Ar- 
»>  chevêque  de  Reims  a  fait,  touchant  le  port 
>>  de  la  perruque ,  en  conséc[uence  du  traité 
»  fait  entre  ledit  Chapitre  et  maître  Nicolas 
M  Rousseau  ,  Chanoine   de  céans  en  datte  du 

>' a  dit  que  mon  dit  Seigneur  a  c'té 

»  d'avis  que,  quand  un  Chanoine  sera  obligé 
>»  de  porter  la  perruque  pour  ses  incommoditez 
»>  ou  autres  causes  connues  du  Chapitre ,  il  se 
»  tlispcnscra  de  faire  la  semaine  au  chœur,  et 
»  dire  la  messe  au  grand  autel,  et  sera  obligé 
M  de  commettre  quelqu'un  à  sa  place  pour  faire 
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»  lesdils  offices ,  ainsi  que  fera  ledit  sieur 
M  Rousseau.  Messieurs  ont  ordonné  qu'à  l'ave- 
»  nir  le  règlement  sera  observe',  exécuté,  et  ont 
»  prié  M.  le  Prévost  d'en  remercier  mondit 
»  Seigneur  l'Archevêque. 

M  II  y  a  eu  un  procès  tout  semblaLlc  au 
M  même  Parlement,  entre  un  Chanoine  de  l'é- 
»  gjlise  cathédrale  de  Bologne  et  son  Chapitre. 

»  Le  Chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Beau- 
M  vais  en  auroit  eu  un  aussi  violent  en  i685, 
»  contre  un  de  ses  Chanoines,  si  on  ne  l'a  voit 
»  arrêté,  en  obligeant  une  des  principales  par- 
»  lies  d'abandonner  les  assignations  qu'il  avoit 
»  déjà  fait  donner  à  l'Officialité  métropolitaine 
M  de  Reims ,  et  au  Châtelet  de  Paris.  Nous 
»  allons  rapporter  les  procédures  dans  toute 
>>  leur  étendue.  » 

Procès-verbal  de  ce  qui  se  passa  dans  la  sacristie  de  réglisc 
cathédrale  de  Beauvais ,  le  dimanche  25^  jour  de  no- 
vembre i6i85,  au  sujet  d'un  Chanoine  qui  voulait  dire  la 
messe  eu  peri'uque. 

«Aujourd'hui  dimanche  25,  jour  de  no- 
î>  vembre  i685,  neuf  heures  du  matin ,  nous  No- 
»  taires  royaux  résidons  à  Beauvais  soussignez; 
»  sur  la  réquisition  de  maître  Raoul  Foy,  Prétre- 
»  Chanoine  de  l'église  cathédrale  dudit  Beau- 
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M  vais,  y  demeurant,  nous  sommes  transportez 
>i  au  revestiaire  de  ladite  église,  où  étant,  avons 
w  trouvé  ledit  sieur  Foy  revêtu  d'auLe,  l'amict 
»  sur  la  tête,  couvrant  son  camail,  qui  est  l'ha- 
»  Lit  d'hiver  d'usage  en  ladite  église,  avec  élole 
»  et  chappe  de  petit  damas  blanc ,  aïant  des 
»  orfrois  d'un  petit  drap  d'or  ;  lequel  nous  a 
»  dit  qu'en  ladite  qualité  de  Chanoine,  Prêtre 
»  en  ladite  église,  il  a  été  mis  au  lablet  pour 
»>  célébrer  la  grande  messe  au  chœur  ce  jour- 
»  d'hui  et  les  jours  suivans,  comme  étant  en 
M  tour  de  messe  et  à  l'office;  en  conséquence 
M  de  quoi  il  s'est  rendu  à  l'heure  ordinaire  audit 
»  revestiaire,  pour  premièrement  assister  à  la 
M  procession,  accompagné  des  Diacre  et  Sou- 
»  diacre,  en  la  manière  accoutumée  ;  mais  que 
»  maître  Charles  Papin ,  Prêtre ,  Chanoine  de 
»  la  même  église,  qui  est  Chanoine  depuis  lui, 
)j  et  dont  le  tour  pour  célébrer  la  grande  messe 
»  au  chœur  ne  doit  être  que  dans  la  semaine 
)j  suivante,  étoit  venu  audit  revesliaire,  où  il 
»  avoit  aussi  pris  une  aube;  ce  qui,  ayant  donné 
»  sujet  audit  sieur  Foy  de  demander  audit  sieur 
»  Papin  ce  qu'il  prétendoit  faire  en  se  revc- 
»  tant,  vu  qu'il  n'éloit  point  en  tour  de  dire  la 
»  messe  du  chœur,  ledit  sieur  ]\apin  lui  auroit 
»j  parlé  de  sa  perruque;  à  quoi  il  auroit  repli- 
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5>  que  qu'on  ne  se  mît  pas  en  peine  de  sa  per- 
>•  luque,  et  que  chacun  auroit  satisfaction.  Sur- 
»  quoi  maître  Français  Le  Fevre  d'Ormesson , 
»  Doyen  de  ladite  église,  et  maître  Lucien  Thier- 
>»  sonnier,  Chanoine,  sont  entrez  audit  reves- 
»  tiaire ,  et  ledit  sieur  d'Ormesson  a  donné 
»  ordre  au  Marguillier  de  la  sacristie  d'appor- 
«  ter  une  chappe  audit  sieur  Papin  revêtu 
»  d'aube,  ce  qui  a  été  fait  :  mais  ladite  chappe 
»  étant  d'un  ornement  différent  aux  dalma- 
»  tiques  du  Diacre  et  du  Soudiacre,  laquelle 
»  chappe  ledit  sieur  Papin  ayant  prise,  il  est 
»  sorti  dudit  revestiaire  avec  lesdits  Diacre  et 
»  Soudiacre,  ledit  sieur  Foi  y  étant  demeuré, 
?>  revêtu  d'aube  comme  dessus  et  de  la  chappe 
»  de  pareille  étoffe  que  les  daîmatiques,  et  la 
»  procession  étant  faite,  ledit  sieur  Doyen  est 
»  rentré  avec  ledit  sieur  Thiersonnier  ,  et  a 
»  dit  audit  sieur  Foi  qu'il  avoit  été  délibéré  par 
»  le  Chapitre  qu'il  ne  celebreroit  point  avec  sa 
»  perruque  ;  à  quoi  ledit  sieur  Foi  a  répondu 
«  qu'il  n'avoit  point  sa  perruque,  et  qu'il  l'avoit 
M  déposée  entre  les  mains  des  notaires ,  par  pro- 
»  testation  toutefois  de  se  pourvoir  contre  la 
>j  prétendue  délibération  lorsqu'elle  lui  serait 
>>  signifiée  ;  et  ledit  sieur  Papin  étant  rentré 
j»  dans  le  revestiaire  après  la  procession  faille. 
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3)  aïaiît  reconnu  que  ledit  sieur  Foi  n*avaii 
»  point  de  perruque,  il  a  dit  audit  Foi  qu'il 
»  pouvait  la  quitter  d'aLord  ;  à  quoi  ledit  sieur 
»  Foi  a  répliqué  qu'il  l'avait  quittée  d'aLord, 
»  et  sur  ce  ledit  sieur  Papin  a  retiré  l'élole  et 
»>  le  manipule;  mais  ledit  sieur  Doyen  lui  a 
»  dit  de  la  reprendre  et  d'aller  célébrer  la  messe, 
»  ce  qu'il  a  fait,  étant  sorti  avec  une  chasuLle 
"  différente  des  chappcs  des  Choristes ,  et  était 
»  la  porte  dudit  revestiaire  gardée  par  un  Be- 
»  deau  et  l'un  des  Marguilliers  laïques;  pour- 
»j  quoi  ledit  sieur  Foi  est  demeure  audit  reves- 
»  tiaire,  étant  revêtu  de  chasuble,  ledit  sieur 
»  Papin  s'étant  avancé  devant  lui ,  et  ledit  sieur 
a  Foi  auroit  protesté  de  se  pourvoir  contre  la 
»  violence  qui  lui  ctoit  faite  ,  et  de  prendre 
M  ledit  sieur  Doyen,  et  autres  qu'il  appartiendra^ 
»  à  partie,  dont  ledit  sieur  Foi  nous  a  requis 
"  lettres,  ensemble  de  ce  que  nous  Notaires 
»  soussignez  avons  fait  voir  ausdits  siears  Doyen 
»  et  Thicrsonnier  ladite  perruque  qu'il  nous 
»  avait  mise  entre  les  mains ,  ce  que  nous  luy 
»  avons  accordé,  et  de  ce  qu'elle  est  demeurée 
»  vers  nous.  Ce  fut  fait  et  passé  dans  ledit  rc- 
»  vestiaire,  les  jour  et  an  susdits;  et  a  ledit 
»  sieur  Foi  signé  en  la  minute  des  présentes, 
ij  signée  desdits  Notaires,  et  demeurée  à  Milet. 
Ainsi  signé,  MILET  ci  FJQUET. 
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Assignation  au  Châtelet  de  Paris,  donnée  à  un  Chanoine  de 
l'église  cathédrale  deBeauvais,  à  la  requête  d'un  de  ses 
confrères  qui  voulait  dire  la  messe  en  perruque. 

«  L'an  i685,  le  jeudi  26  ,  jour  de  novembre, 
»  dix  heures  du  matin,  à  la  requeste  de  maître 
»  Raoul  Foy,  Prêtre,  Chanoine  de  l'église  ca- 
w  thedrale  de  Beauvais,  pour  lequel  occupera 
»  maître  Quentin  le  jeune,  Procureur  au  Châ- 
»  telet  ;  je,  Pierre  Prothais,  Huissier  à  cheval 
»  au  Châtelet  de  Paris,  résidant  à  Beauvais, 
»  soussigné ,  en  vertu  de  la  garde  gardienne  oh- 
»  tenue  par  MM.  les  vénérables  Doyen,  Cha- 
»>  noines ,  et  Chapitre  de  ladite  église  cathe- 
«  drale  ,  tant  pour  le  corps  que  pour  les  parti- 
»  culiers,  en  date  du  six  novembre  dernier,  si- 
«  gnée  et  scellée ,  j'ai  adjourné  et  donné  assi- 
»  gnation  à  maître  Charles  Papin ,  aussi  Prêtre, 
»  Chanoine  de  ladite  église  cathédrale ,  en  son 
»  domicile  audit  Beauvais,  en  parlant  à  son  îa- 
»  quais  ,  à  comparoir  à  la  quinzaine  de  l'ordon- 
»>  nance,  pardevant  M.  le  Lieutenant  civil  audit 
»  Châtelet ,  pour  répondre  sur  ce  que  ledit  sieur 
«  Foy  dit  qu'encore  qu'il  soit  d'usage  en  ladite 
»  église  que  les  Chanoines-Prêtres  soient  mis 
»  les  uns  après  les  autres  au  tablet  du  chœur 
»  tous  les  samedis  de  chacune  semaine,  selon 
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»  l'ordre  de  leur  recepliou  ,   pour  célébrer,  le 
»  lendemain  dimanclie ,  la  grande  messe  ,  et  les 
«  autres  jours  de  la  semaine,  avecies  cérémonies 
w  ordinaires;  que  le  samedi  24  du  présent  mois, 
»  lesieurFoy  aitété  misaulablet  pour  lelende- 
»  main  et  les  autres  jours  suivans  de  la  semaine 
"  faire  ses  fonctions,  et  que  le  jour  du  dimanche 
»  dernier,  il  se  soit  rendu  à  l'heure  ordinaire 
>j  en  la  sacristie  et  revestiaire  de  ladite  église ,  où 
»  il  s'est  vêtu  d'aube ,  pris  l'ëlole  et  la  chappe 
»  préparée  pour  le  célébrant ,  afin  d'aller  au 
»  chœur  et  à  la  procession  ([ui  se  fait  dans  la- 
»  dite  église  avant  la  messe ,  et  qu'aucun  autre 
"  que  lui^  comme  étant  au  lablet,  n'ait  droit 
i>  d'aller  à  ladite  procession^  revêtu  des  orne- 
>»  mens  convenables  au  célébrant,  et  de  célébrer 
n  la  grande  messe  ledit  jour.  Néanmoins  ledit 
»  sieur  Papin  ,  par  une  entreprise  sur  les  fonc- 
»  tions  dudit  sieur  Foy,  étant  venuledil  jour  du 
»  dimanche  en  ladite  sacristie,  au  même  temps 
»  que  ledit  sieur  Foy  étoit  préparé  pourallerà 
»  ladite  procession,  revêtu  d'aube  et  de  chappe^ 
»  avec  l'étole,  a  pris  une  autre  aube,  une  étole 
»  et  une  chappe  de  différentes  étoffes  et  de  cou- 
»  leur   des  dahnatiques,  dont  le  Diacre  et   le 
»  Soudiacre  étaient  revêtus,  ce  qui  est  contre 
>»  l'ordre  de  ladite  église.  Ensuite  ledit  sieur  IV 
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>j  pin  j  ayant  prévenu  ledit  sieur  Foy,  s'est  rendu 

»  au  chœur,  précédé  des  Diacre  et  Soudiacre, 

î>  et  a  fait  la  procession,  laquelle  étant  finie  ,  il 

w  est  revenu  en  ladite  sacristie ,   et  après  avoir 

»  quitté  la  chappe  ,  il  s'est  revêtu  de  chasuble 

»  autre  que  celle  destinée  pour  le  jour,  dont  le- 

»  dit  sieur  Foy  s'étoit   revêtu  pour  célébrer  la 

M  grande    messe,    encore   qu'il    dît    plusieurs 

M  fois  audit  sieur  Papin  qu'il  ne  devoit  point 

>î  entreprendre  sur  ses  fonctions  ,  puisqu'il  n'é- 

»  toit    point  en   tour    au    tablet  :   nonobstant 

»  quoi  il  s'est  encore  ingéré  d'aller  célébrer  la 

M  grande  messe  du  chœur,  ce  qui  est  un  trouble 

M  qu'il  a  fait  audit  sieur  Foy,  lequel  est  enpos- 

»  session^  par  an  et  jour,  et  de  plus  suivant  l'u- 

»  sage  observé  en  ladite  église ,  d'être  mis  au  ta- 

»  blet  à  son  tour  de  Chanoine-Prêtre ,  et  de  ce- 

M  lebrer  la  grande  messe  avi  chœur ,  ledit  jour 

»  de  dimanche  et  autres  jours  de  la  semaine. 

»  C'est  pourquoi  il  fait  assigner  ledit  sieur  Papin 

»  pour   être  dit  qu'il  sera  tenu  reparer  ledit 

M  trouble ,  et  que  ledit  sieur  Foy  sera  gardé  et 

>j  maintenu  en  la  possession  que  lorsqu'il  est  au 

»  tablet  du  chœur  pour   célébrer    la    grande 

»  niesse ,    faire  l'office   le  jour  du    dimanche 

»  et  les  autres  jours  de  la  semaine,  selon  l'usage 

»  de  ladite  église,  ledit  sieur  Papin  ne  pourra 
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*i  entreprendre,  et  que  défenses  lui  seront  faites 
»  de  l'y  troublera  l'avenir;  et  pour  l'avoir  fait , 
M  qu'il  sera  condamné  à  l'amende  de  la  nouvel- 
»  leté,  et  en  tous  ses  dépens,  dommages  etin- 
»  terest,et  aux  dépens ,  et  sans  préjudice  de  se 
"  pourvoir,  ainsi  qu'il  appartiendra,  contre  ceux 
>i  qui  ont  suscité  l'entreprise  dudit  sieur  Papin. 
M  Fait  et  délaissé  copie  tant  desdites  lettres 
i>  que  du  présent  exploit,  les  jour  et  an  que 
»  dessus,  le  contrôlle  notifié. 

"  Ainsi  signé ,  PROTHAIS.  » 

Assignation  donnée  devant  l'Official  métropolitain  de  Reims 
au  Doyen  et  au  Promoteur  de  l'église  cathédrale  de 
Beauvais,  à  la  requête  du  même  Chanoine ,  qui  voulait 
dire  la  messe  en  perruque.  i    ' 

"L'an  iG85,  le  2 '7''  jour  du  mois  de  novembre, 
»  sept  heures  du  matin,  à  la  requête  de  maître 
»  Raoul  Foy,  Prêtre,  Chanoine  de  l'église "ca- 
»  thédrale  de  Beauvais,  je,  Pierre  Prothais , 
:»  huissier  à  cheval  au  Châtelet  de  Paris  ,  rcsi- 
>j  dant  à  Beauvais,  soussignée,  certifie  avoir  ad- 
5>  journé  et  donné  assignation  à  maître  François 
»  dePaulc  Le  Févred'Ormcsson,  Doyen  de  ladite 
>i  église  cathédrale,  en  son  domicile,  parlant  à 
»>  son  laquai*  ,  qui  a  fait  refus  de  dire  son  nom. 


3l6  ENCYCLOPÉDIE 

w  icelui  sommé;   et  au  sieur  Lucien  Thierson- 
"  nier ,  Prêtre ,  Chanoine  de  la  même  e'glise , 
»  aussi  en  son  domicile  ,  parlant  à  son  laquais, 
»  qui  a  refusé  de  dire  son  nom ,  icelui  sommé 
»  à  comparoir  à  la  quinzaine  pardevant  M.  l'Of- 
»  ficial  de  la  Cour  métropolitaine  de  Reims, 
»  pour  répondre  sur  ce  que  ledit  sieur  deman- 
»  deur  dit ,  qu'étant  observé  en  ladite  église ,  en 
»  conformité  du  dernier  Concile  de  Reims,  que 
»  les  Chanoines-Prêtres    célébrant    la   grande 
»  messe  du  chœur  sont  mis  au  tablet  successi- 
»  vement,  suivant  l'ordre   de  leur   réception, 
>»  pour  célébrer  ladite  messe  ,  et  faire  l'office 
»  durant   une   semaine  entière ,   en  coramen- 
»  cant   le  dimanche,   ledit   sieur   demandeur 
»  aïant  été  écrit  audit  tablet ,  que  l'on  a  placé 
»  au  chœur  le  samedi  ajj.  du  présent  mois  de  iio- 
»  vembre,  pour  célébrer  la  grande  messe  le  len- 
»  demain  dimanche  elles  autres  jours  de  la  se- 
»  maine,  il  s'est,  ledit  jour  de  dimanche,  rendu 
»  en  la  sacristie  ou  revesliaire  pour  y  prendre 
>»  les  ornemens  du  jour,  et  en  la  manière  ordi- 
"  naire,  retenant  son  camail  sur  sa  tête,  comme 
M  il  est  d'usage  en  ladite  église,  depuis  la  fête 
»  de  tous  les  Saints  jusqu'à  celle  de   Pâques. 
»  Ayant  mis  à  cet  effet  son  amicl  sur  la  tête  du- 
»  dit  camail,  ensuite  l'aube ,  l'éloldetlachappe, 
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>j  pour  aller  à  la  procession  et  aux  stations  qui 
»  s'y  font  avant  la  grande  messe,  maître  Charles 
w  Papin ,  Chanoine  de  la  même  église ,  est  venu  en 
»  laditesacristie,pour  aussi  serevêtir,etpour  cet 
»  effet  auroit  pris  une  auhe  et  une  chappe  ,  mais 
»  diff^erente  de  l'ornement  ordinaire  et  d'usage  du 
M  jour,  et  d'autre  clotTcqueles  dalmatiques  du 
"  Diacre  et  du  Soudiacre;  et  incontinent  après 
»  ledit  Papin,  sont  aussi  venus  lesdits  sieurs 
»  Doyen  etThiersonnier,  qui  ont  empêché  ledit 
w  sieur  Foy  de  sortir  de  ladite  sacristie  pour  al- 
w  1er  à  la  procession  :  ce  qui  lui  a  donné  lieu  de 
M  leur  dire  qu'ils  n'avoient  point  droit  del'em- 
»  pêcher  de  ses  fonctions,  puisqu'il  étoit  au  ta- 
»>  hlet  pour  dire  la  messe  du  chœur  et  faire  l'of- 
»  fice;  et  parce  qu'ils  persistoient  à  l'empêcher, 
»  il  a  été  ohligé  d'envoyer  quérir  des  notaires 
»  pour  dresser  procez  vcrhal ,  en  la  présence 
»  desquels  ils  ont  continué  de  Tempêcher  d'al- 
»  1er  à  la  procession  et  station,  et  y  ont  fait  mar- 
»  cher  ledit  sieur  Papin,  lequel,  comme  dit 
»  est ,  auroit  pris  une  autre  chappe  que  celle 
»  du  Jour;  et  ledit  sieur  Foy  ayant  été  contraint 
»  de  demeurer  dans  ladite  sacristie ,  pour  ne 
»  pas  s'exposer  à  des  contestations  avec  ledit 
«  sieur  Papin ,  et  éviter  plus  grand  scandale  qui 
M  seroit  arrivé  dans  l'église  en  la  présence  de 
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»  tout  le  Clergé  et  du  peuple.  Après  laquelle 
»  procession  et  station  ledit  sieur  Papiu  e'iant 
»  revenu  en  ladite  sacristie ,  ledit  sieur  Foy, 
»  qui  avoil  quitté  la  chappe  et  pris  la  chasuble 
»  pour  aller  célébrer  la  grande  messe ,  lui  ayant 
»  réitéré  ce  qu'il  lui  avoit  dit  auparavant,  qu'il 
»  l'empêchoit  de  faire  ses  fonctions,  et  parce 
M  que  ledit  sieur  Papin  lui  dit  que  l'empéche- 
»  ment  venoit  à  cause  qu'il  a  pris  la  perruque 
»  depuis  sept  mois ,  ensuite  d'une  maladie  ,  le- 
»  dit  sieur  Foy  lui  a  fait  connoître  qu'on  ne  pou- 
»  voit  pas  en  prendre  le  prétexte  pour  le  trou- 
»  bler  dans  ses  fonctions,  d'autant  qu'il  l'avoit 
»  quittée  devant  que  de  prendre  la  chappe  pour 
>j  la  procession  ,  son  camail  étant  suffisant  pour 
»  couvrir  sa  tcte.  Surquoi  ledit  sieur  Papin  té- 
»  moigna  vouloir  se  retirer  ;  mais  ledit  sieur 
»  Doyen  et  ledit  sieur Thiersonnier,  qui  étoient 
M  rentrez  dans  la  sacristie,  arrêtèrent  ledit  sieur 
»  Papin ,  nonobstant  que  ledit  sieur  Foy  leur 
w  dît  qu'il  entendoit  faire  ses  fonctions  ,  et  aller 
M  célébrer  la  grande  messe  au  chœur  ;  qu'à  cet 
»  effet ,  il  s'étoit  revêtu  du  chasuble  du  jour,  de 
j>  même  parure  que  les  dalmatiques;  qu'ils  ne 
»  pouvoient  l'empêcher,  puisque  non-seulement 
»  ils  n'en  avaient  point  le  droit  ni  l'autorité  ,  ni 
»  mêmequeleprétexte  qu'ils  pouvoient  prendre 
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»  cessoit,  puisqu'il  n'avoit  pas  sa  perruque,  la- 
»  quelle  il  avoit  déposée  entre  les  mains  des  No- 
»  taires  qui  étoicnt  presens,  sans  pourtant  de- 
"  meurer  d'accord  c^u'on  pût  l'empêcher  de 
»  l'avoir  à  l'autel,  étant  comme  elle  est  très- 
n  courte  et  très-modeste,  et  ayant  la  tonsure 
>»  cléricale,  et  ne  l'ayant  prise  que  par  néces- 
»  site;  et  combien  que  l'un  desdits  Notaires  fist 
»  voir  qu'il  avoit  ladite  perruque  en  ses  mains , 
»  et  qu'elle  lui  avoit  été  déposée,  lesdits  sieurs 
M  Doyen  et  Thiersonnier  n'ont  pas  laissé  de  con- 
»  tinuër  de  l'empéchcr  d'aller  au  chœur  cele- 
»  brerla  grande  messe,  et  pour  le  faire  avec  plus 
»  d'éclat ,  ont  fait  venir  un  des  Bedeaux  du 
»  chœur  et  un  Marguillier  de  la  sacristie  pour 
»  en  garder  la  porte,  et  l'empêcher  d'en  sortir 
»  pourallerau chœur,  cequi  leur  a  réussi,  ledit 
M  sieur  Doyen  s'étant  mis  devant  ledit  sieurFoy 
>j  lorsqu'il  s'est  présenté  pour  sortir  avec  les 
»  Diacre  et  Soudiacre,  et  ayant  dans  le  même 
»  tempsfaitpasserledit sieur Papin,  revêtud'une 
»  chasuble  autre  que  celle  du  jour ,  en  sorte  que 
»  ledit  sieur  Papin  a  célébré  ladite  messe  du 
»  chœur,  et  que  ledit  sieur  Foy  a  été  obligé  de 
"  quitter  la  chasuble  cl  l'aube.  De  tout  lequel 
M  procédé  ledit  sieur  Foy  a  fait  faire  procez  ver- 
»  bal  par  lesdits  Notaires,  vers  lesquels  ladite 
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n  perruque  est  demeurée  en  dcpost  pour  être 
»  représentée  quand  et  où  il  appartiendra;  et 
»  d'autant  qu'il  a  intérest  d'avoir  une  réparation 
»  du  procédé  desdits  sieurs  Doyen  et  Thierson- 
»  nier,  et  du  scandale  qu'ils  ont  causé  à  son 
»  égard  ,  dont  le  bruit  s'est  répandu  non-seule- 
»  ment  dans  le  Clergé  de  ladite  église ,  mais 
M  même  en  toute  la  ville  ,  il  conclud  contre  eux 
»  à  ce  qu'il  soit  dit ,  savoir  :  à  l'égard  dudit  sieur 
M  Doyen ,  cju'il  sera  tenu  de  déclarer,  en  une  as- 
»  semblée  capitulaire  nombreuse,  et  à  laquelle 
»  tous  les  Chanoines  étant  en  la  ville  de  Beau- 
»  vais  seront  invitez  de  s'y  trouver  ,  qu'à  tort , 
M  sans  jurisdiction,  ni  sans  pouvoir,  il  a  empê- 
»  ché  ledit  sieur  Foy  de  faire  ses  fonctions  le- 
»  dit  jour  de  dimanche  25  novembre  dernier; 
>j  qu'il  en  a  eu  du  déplaisir,  et  qu'il  prie  ledit 
»  sieur  Foy,  qui  pourra  être  présent  à  ladite 
»  assemblée,  d'oublier  l'injure  qu'il  lui  a  faite. 
»  Et  à  l'égard  dudit  sieur  Thiersonnier ,  qu'il 
M  sera  tenu  de  déclarer  en  ladite  assemblée  qu'il 
M  a  aussi  déplaisir  d'avoir  contribué  à  l'injure 
»  que  ledit  sieur  Doyen  a  faite  audit  sieur  Foy, 
»  dont  il  sera  dressé  procez  verbal  par  le  No- 
»  taire  apostolique  commis  pour  cet  effet  ;  que 
»  défenses  leur  seront  faites  d'user  de  telles 
»  voyes ,  et  de  le  troubler  dans  ses  fonctions  de 
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»  Chanoiiic-Prétre  ,  lorsqu'il  sera  mis  au  tablet 
»  du  chœur  et  autres  jours  :  iccux condamnez  en 
»  outre  en  tous  ses  dommages  et  inieréls,  sauf  à 
M  M.  le  Promoteur  de  conclure  pour  l'aumône, 
w  ainsi  qu'il  avisera  bon  être,  sauf  et  sans  prë- 
»  judice  audit  sieur  Foy  de  se  pourvoir  contre 
»  les  Bedeau  et  Mariiuillicr  de  la  sacristie  et 
M  autres,  qui  lui  ont  apporte  empêchement  dans 
A  ses  fonctions,  comme  il  appartiendra ,  et  sans 
«  préjudice  aussi  de  se  pourvoir  contre  la  déli- 
»  beration  capitulaire  louchant  les  perruques, 
»  si  aucune  il  y  a. 

M  Fait  et  délaissé  copie  lesdits  jour  et  an  que 
«  dessus,  tant  dudit  procez  verbal  des  Notaires 
»  que  du  présent  exploit ,  et  déclarant  que 
»  M"  iNicolas  Grillel,  Procureur  en  la  Cour  me- 
»  tropolilaine  de  Reims  ,  occupera  j)our  ledit 
^  sieur  Foy,  sur  ladite  assignation. 

»  Ainsi  signé,  PRO THAÏS.  » 

Déclaration  et  sommation  faite  à  la  requête  du  Chapitre  de 
l'Eglise  cathédrale  de  Beauvais,  prenant  le  fait  et  cause 
pour  son  Doyen  et  pour  son  Promoteur,  au  même 
Chanoine  qui  voulait  dire  la  Messe  en  perruque. 

«L'an  i685,le  vingi-neuviéme  jour  de  noyem- 
»  bre,  avant  midi ,  à  laVequeste  de  messieurs  les 
»  vénérables  Doyen,  Chanoines  cl  Chapitre  de 

.        . ,  ai 
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»  l'église  calliedrale  de  Beauvais  ,  prenant  le  fait 
»  et  cause  de  messieurs  maître  Claude-François 
»  dePaulele  Fe'vre  d'Ormesson  ,  Doyen  et  Clia- 
»  noine  de  ladite  église,  Docteur  en  théologie  de 
»  la  Maison  et  Société  de  SorLonne;  Lucien 
»  Tliiersonnier, Prêtre,  Chanoine  etPromoteur; 
«  et  Charles  Papin,  aussi  Prêtre  et  Chanoine  de 
w  la  même  église^  tous  deux  aussi  Docteurs  en 
«  théologie  de  la  Maison  et  Société  de  Sorhonne  : 
»  Je,  Louis  Leullier,  Sergent  royal  au  présidial 
»  de  Beauvais,  y  demeurant,  soussignez,  certifie 
»  avoir  signifié  et  fait  à  sçavoir  à  monsieur  maître 
M  Raoul  Foy,  Prêtre  et  Chanoine  de  ladite  église, 
»  en  sa  maison  canoniale ,  en  parlant  à  sa  ser- 
»  vante ,  pour  répondre  au  contenu  des  exploita 
>•  faits  à  sa  requeste,  et  signifiez  ausdits  sieurs  le 
>j  Févre  d'Ormesson,  Doyen,  Thiersonnier,  Pro- 
V  »  moteur  ,   et  Papin,  Chanoine,  par  Prothais  , 

»  Huissier  au  Châtelet  de  Paris ,  les  16  et  27  des 
»  presens  mois  et  an  ,  que  supposé  que  le  jour  de 
»  dimanche  dernier,  ^5  du  présent  mois,  lesdits 
»  sieurs  Doyen  etPromoteur  s'étans  transportez 
»  en  la  sacristie  de  ladite  église ,  et  ayans  trouvé 
»  ledit  sieur  Foy,  qui  était  en  tour  de  messe  et 
»  au  tablet^qui  sedisposoit  à  célébrer  la  grande 
»  messe  du  chœur,  ayant  la  tête  couverte  d'une 
»  perruque,  contre  et  au  préjudice  des  regle- 
M  mens  et  usage  dudil  Chapitre ,  ayant  apporté 
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quelque enipesclienientaudii  sieur  l:oy,  étant 
en  cet  état,  d'aller  à  la  procession  et  station 
ordinaire,  et  ensuite  célébrer  la  grande  messe 
du  chœur  au  grand  autel,  et  ont  prié  ledit  sieur 
Papin,  qui  devait  être  en  tour  de  messe  la  se- 
maine suivante ,  de  le  faire  ledit  jour  de  diman- 
che, au  lieu  dudit  sieur  Foy,  lesdits  sieurs 
Doyen,  Promoteur,  et  Papin,  n'ont  rien  fait  que 
par  l'ordre  desdils  du  Chapitre,  et  en  vertu  et  en 
exécution  desdits  reglemens,  usage  et  conclu- 
sions capitulaires ,  tant  audit  jour  qu'autres 
cy-devant  faits  et  exécutez  par  ledit  sieur  Fov 
même,  et  qu'à  cause  que  ledit  sieur  Foy,  no- 
nobstant et  au  préjudice  des  remontrances  ?i 
lui  faites  au  précèdent  par  lesdits  sieurs  Doyen, 
Promoteur,  et  Papin,  Chanoine,  même  del'iur 
jonction  à  lui  faite  par  ledit  sieurThiersonnier , 
Promoteur,  de  la  part  desdits  sieurs  du  Chapi- 
tre, et  en  présence  de  témoins,  de  quitter  et 
ôter  sadite  perruque  s'il  voulait  officiera  ladite 
procession  et  station,  et  célébrer  ladite  grantle 
messe  du  chœur,  ledit  jour  et  autres  suivans 
de  la  semaine,  s'est  opiniâtre  à  vouloir  retenir 
sa  dite  perruque  sur  sa  tête,  et  ne  l'a  point 
ôlée  et  quittée  auparavant  que  d'aller  officier 
ausdites  procession  et  slalion;  et  combien 
t^u'ea  cç  faisant  ledit. sieur  Foy,  pour  sa  con- 
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»  traveiilion  et  désobéissance  aux  reglemeiis , 
"  ordre  et  usage  dudit  Chapitre ,  ait  encouru  les 
»  peines  canoniques,  lesdits  sieurs  du  Chapitre 
»  voulant  bien  user  d'une  indulgence  et  condes- 
"  cendance  charitable  envers  liii ,  sont  disposez 
»  à  les  lui  remettre  pour  cette  fois ,  même  de 
»  lui  permettre  son  droit  de  messe  la  semaine 
))  prochaine,  en  commençant  dès  dimanche,  au 
»  lieu  dudit  sieur  Papin,  qui  a  fait  le  sien  cette 
»  semaine,  pourvu  et  à  condition  expresse  à  la- 
»  quelle  il  se  soumettra  au  précèdent,  de  quitter 
»  et  ôter  sa  dite  perruque  de  dessus  sa  tête  avant 
»  que  de  se  revêtir  à  ladite  sacristie  pour  aller 
M  officier  ausdites  processions  et  stations,  et  cele- 
jj  brer  ladite  grande  messe  du  chœur,  et  non  au- 
»  trement;  sur  quoy  il  est  sommé  de  faire  sa  dë- 
>»  claration  précise  et  formelle  ;  sinon  et  à  faute  de 
w  cefaire,lui déclarent,lesditssieursdu Chapitre, 
»  qu'il  sera  privé  de  son  tour  de  messe  tant  qu'il 
M  demeurera  refraclaire  et  désobéissant  ausdits 
M  reglemens,  ordre  et  usage  dudit  Chapitre,  et 
»  qu'ils  luy  feront  porter  les  peines  par  luy  en- 
»  courues  pour  sesdites  contravention  et  deso- 
»  beïssance  :  dont  acte  ;  et  luy  ay  laissé  copie 
»  lesdits  jour  et  an  que  dessus.  Ainsi  signé  est  : 
»  De  Nully,  et  Leullieh.  » 

Ici  finit  tout  ce  qu'on  a  pu  savoir  de  cette 
histoire. 


MOJN  ASTIQUE.  0  25 

Les  Prêtres  malades  obtenaient  cepcndani 
tjuelquefois  la  permission  de  porter  perruque. 

En  l'annc'e  ]6G8,  fc.i  M.  Balesdens,  de  l'Aca- 
démie française,  présenta  une  supplique  à  M.  le 
cardinal  de  Vendôme,  légat  à  latere  de  Clé- 
ment IX ,  en  France,  pour  avoir  permission  de 
dire  la  messe  avec  une  perruque.  M.  le  cardinal 
de  Vendôme  lui  accorda  cette  permission,  qui 
lui  fut  aussitôt  expédie'e  en  Lonne  forme.  Voici 
ce  qu'elle  portait  : 

«  Louis  ,  Cardinal,  Diacre  du  titre  de  Sainte- 
M  Marie  In  portlcu ,  légat  à  latere  de  nôtre  trcs- 
w  saint  Père  le  Pape  Clément  IX ,  et  du  Saint- 
«  Siège  vers  Louis  XIV  ,  Uoi  de  France  et  de 
M  Navarre,  et  dans  l'étendue  de  ses  Etals,  Nous, 
»  ayant  égard  à  la  tres-humblc  supplication  qui 
w  Nous  a  été  faite  de  la  part  de  nôtre  tres-clicr 
»  fils,  Jean  de  Balesdens,  Conseiller  et  Aumô- 
»  nier  du  Roi ,  de  lui  accorder  la  permission  de 
»  dire  et  célébrer  la  sainte  messe  avec  une  per- 
»  ruquc  fort  modeste,  et  comme  on  les  fait  à  pré- 
i>  sent  avec  une  tonsure  et  couronne  :  en  considé- 
a  ration  de  sa  vertu ,  piété ,  mérite  et  de  son  âge 
M  et  infirmité,  lui  accordons  ladite  grâce;  et, 
>>  pour  cet  effet,  Nous  enjoignons  ù  tous  Supé- 
w  rieurs  et  autres  à  qui  il  appartiendra,  de  le 
»  recevoir  quand  su  dévotion  le  requerera,  pour 
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>j  célébrer  la  messe,  en  vertu  de  sainte  obédience, 
»  et  par  le  pouv(tir  que  nous  tenons  de  la  pure 
»  grâce  du  Saint-Siège  et  de  nôtre  saint  Père. 
»  Donné  à  Paris,  le  28  mai  1668.  Ainsi  signé: 
M  Le  Cardinal  de  Vendôme,  Légat;  et  plus  bas, 
"0  De  Bonfils  ,  Auditeur  et  Secrétaire  de  la  Lé- 
»  galion;  et  scellé.  »  •        '        '      • 

«En  i685,  il  prit  fantaisie  à  quelques  Pères 
>i  de  l'Oratoire  de  prendre  la  perruque.  Cette  nou- 
»  veauié  déplust  si  fort  aux  plus  sensez ,  aux  plus 
»  pieux  et  aux  plus  éclairez  de  cette  Congrégation, 
j>  que  le  Père  General  et  son  conseil  crurent  être 
»  obligez  d'en  arrêter  le  cours  par  le  règlement 
w  suivant  :  Ayant  scû  que  quelques  pavticu- 
»  liers  de  nôtre  congrégation  ,  sous  prétexte 
M  d' infirmitez ,  se  sont  licenciez  de  prendre  la 
»  perruque ,  nous  faisons  a  tous  les  nôtres  de 
»  tres-eocpresses  défenses  de  la  prendre  à  V  avenir, 
»  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ^  et  même 
M  de  porter  des  cheveux  coupez  en  forme  de 
»  perruque ,  remettant  a  la  prochaine  assemblée 
>3  de  juger  si j  en  quelque  cas  particulier ^  on 
»  pourra  tolérer  cette  licence.  Fait  à  Paris,  ce 
»  0.  janvier  1684.  Ainsi  signé:  h.  L.  de  Sainte- 
»  Marthe,  Carmagnolle,  Gaume,  le  Chan- 
»  cellier.  Et  plus  bas  :  Par  l'ordre  de  nôtre 
»  révérend  Père  General  et  de  son  Conseil , 
»  BaYjîr  ,  secrétaire.  » 
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«  La  permission  que  le  Cardinal  Grinialdi , 
»  Archevêque  d'Aix ,  donnoit  quelquefois  aux 
w  ecclésiastiques  de  porter  des  perruques,  fait  voir 
»  manifestement  qu'il  ne  la  leur  accordoit  que 
»  comme  on  accordoil  aux  Juifs  le  libelle  de  la 
»  répudiation,  c'est-à-dire  qu'à  cause  de 'la  du- 
»  retë  de  leur  cœur  :  Ad  duritiam  cordis. 

»  Enfin ,  les  perruques  ont  été  sévèrement  dé- 
»  fendues  aux  ecclésiastiques  dans  les  diocèses 
»  de  Lavaur  et  d'Alby  ,  par  une  célèbre  ordon- 
y*  nance  de  M.  Le  Goux  de  la  Berchere,  Evéque 
»  de  Lavaur,  nommé  Archevêque  d'Alby,  elle  est 
»  pour  ces  deux  diocèses;  etlavoicy  delà  manière 
»  qu'elle  a  clé  publiée  dans  celuy  d'Alby  : 

»  Charles  Le  Goux  de  la  Berchere  ,  par  la 
»  grâce  de  Dieu,  et  par  l'autorité  du  Saint-Siège 
»  apostolique ,  Evéque  de  Lavaur,  Conseiller  du 
»  Boi  en  tous  ses  Conseils,  nommé  par  Sa  Ma- 
w  jesté  Archevêque  et  Seigneur  d'Alby,  Yicaire- 
»  gênerai  du  Chapitre  métropolitain  ,  le  Siège 
»  archiépiscopal  vacant. 

■'■  n  La  coutume  de  porter  des  perruques  s'étant 
>j  introduite  depuis  quelques  années  parmy  les 
»  ecclésiastiques  ,  elle  a  dégénéré  dans  un  abus 
"  si  grand  et  si  ordinaire ,  que  ce  qui  d'abord 
)j  avoit  été  toléré  sous  prétexte  de  favoriser  les 
»  infirmitez  ,  est  devenu  si  commun,  qu'il  est 
»  moralement    impossible    que  tous  ceux  qui 
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»  portent  à  présent  la  perruque  ayent  une  juste 
i>  raison  de  le  faire. 

»  Depuis  le  commencement  de  l'Eglise  jusqu'à 
"  nos  jours ,  l'usage  de  la  perruque  avoit  été 
»  inconnu  aux  ecclésiastiques  ,  sans  que  , 
»  pour  cela ,  leur  santé'  en  fust  aucunement  alle- 
»  rée.  Bien  loin  que  les  Apôtres  eussent  voulu 
»  souffrir  un  si  grand  abus,  Saint  Paul  ne  permet 
»  pas  même  aux  femmes  de  porter  des  cheveux 
»  frisez  ;  à  plus  forte  raison ,  les  ecclésiastiques 
»  doivent-ils  s'aLtenir  de  ces  ornemens  su- 
"  perflus. 

»  Ils  doivent  se  souvenir  de  la  profession 
»  qu'ils  ont  faite  de  renoncer  au  monde  en  rece- 
»  vant  la  tonsure;  que  ,  dès  ce  jour,  ils  ont  em- 
>j  brassé  la  perfection  de  la  vie  cléricale  qui  les 
»  élevé  si  fort  au-dessus  de  celle  des  autres  Chré- 
»  tiens  ;  qu'ils  sont  devenus  les  Nazaréens  du 
»  Seigneur,  séparez  du  siècle,  particulièrement 
»  consacrez  au  culte  de  sa  divine  Majesté;  que, 
>j  par  la  tonsure ,  ils  se  sont  engagez  dans  un 
«  saint  esclavage,  cessant  d'être  à  eux-mêmes 
5J  pour  être  entièrement  à  Jesus-Christ.  Enfin , 
M  ils  doivent  faire  une  attention  singulière  aux 
«  prières  de  l'Evêque  dans  cette  cérémonie  ; 
»  Oremiis  Dominum  pro  his  jiamulis  suis  qui 
»  ad  deponendum  comas  capituin  suorum  pro 
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»  ejiis  amore  festinant ,  ut  donet  eis  Spiritum 
»  Sanctwn,  ut  sicut  immutantur  invidtibus,  ita 
«  dextera  manus  ejus  virtutis  trihuat  eis  incre* 
»  mentum ,  ut  quorum  hodiè  comas  capituin  pro 
"  amore  dtpino  deposuimus  in  tua  dilectione 
»  perpétua  maneant.  Et  ils  ne  peuvent  plus  re- 
»  prendre  ce  qu'ils  ont  une  fois  quitté  avec  tant 
»  d'empressement  pour  l'amour  de  Jesus-Christ, 
M  à  quoy  les  bénédictions  du  Ciel  sont  si  parti- 
»  culierement  attachées,  • 

»  Si  les  anciens  Conciles,  aussi-bien  que  les 
»  nouveaux ,  ont  ordonné  aux  clercs  la  modestie 
M  dans  leurs  cheveux  :  siquis  ex  clericis  relaxa- 
»  verit  comam,y  anathema  sitj  et  responderunt 
»  omnes  tertio  :  anathema  sit.  S'ils  anathema- 
"  lisent  avec  tant  de  sévérité  ceux  qui  laissent 
»  croître  leurs  cheveux  ;  si  même  ils  ont  souvent 
»  prononcé^  quod  patere  deheant  aures ;  si  le 
»  quatrième  Concile  de  Tolède  assure  que  les 
M  cheveux  longs  sont  une  marque  de  honte  et  de 
"  deshonneur  pour  les  ecclésiastiques ,  un  usage 
»  scandaleux  ,  et  qui  convient  plutôt  aux  here- 
»  tiques  qu'aux  vrais  ministres  de  l'Eglise  ;  si 
»  le  Concile  de  Trente  punit  par  les  censures  et 
»  même  par  la  privation  des  bénéfices ,  les  eccle- 
»>  siastiques  qui  ne  portent  pas  l'habit  conve- 
»  nablc  à  leur  état;  dont  la  tonsure  est  une  des 
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"  principales  parties, qu'est-ce  que  tant  de  Saints 
»  Pères  et  de  Conciles  n'auroient  pas  dit  contre 
»  l'immodestie  des  perruques  qui  sont  devenues 
»  si  fréquentes  ? 

w  A  ces  causes,  nous  défendons^  sous  peine 
M  de  suspense  ipso  fado ,  à  tous  Chanoines  , 
»  Curez,  Beneficiers,  et  généralement  à  tous 
»  les  ecclésiastiques  de  ce  diocèse,  de  prendre 
«  la  perruque  sans  nôtre  permission  par  écrit  -,  et 
»  nous  ordonnons,  sous  la  même  peine  de  sus- 
M  pense  ipso  facto ,  à  tous  ceux  du  clergé  qui 
»  portent  la  perruque  sans  en  avoir  obtenu  la 
»  permission  par  écrit ,  de  se  présenter  à  nous 
«  avant  le  20  du  mois  de  may  prochain  ,  pour 
»  être  examinez  sur  les  raisons  qu'ils  pourroient 
»  alléguer  à  ce  sujet,  et  leur  accorder  la  permis- 
»  sion  d'user  de  perruque  courte  et  modeste,  si 
}>  leurs  raisons  sont  jugées  valables  ,  ou  leur  in- 
»  terdire  l'usage  desdites  perruques,  si  nous 
»  trouvons  qu'il  doive  leur  estre  défendu.  Si 
»  mandons  au  Promoteurgeneral  de  l'archevêché 
»  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  nôtre  présent 
»  Majiïl.jsment.  Donné  à  Alby  ,  le  9  mars  1688. 

-*■"  ii'  Charles,  Evêque  de  Lavaur,  nommé  Ar- 
' ,:; ja^,,:  chevêque  d'Jilby . 

n  Par  Monseigneur,  Langlois.»'" 
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CHAPITRE  IV, 

Où  ron  parle  des  grandes  et  des  petites  Perruques. 

«  Après  avoir  combattu  en  gênerai  les  per- 
w  niques  des  ecclésiastiques  (dit  l'abbé  Thiers), 
»  il  faut  maintenant  faire  voir  en  particulier 
M  que  de  quelque  nature  qu'elles  soient ,  elles 
»  sont  toutes  absolument  irrejjulieres.  Commen- 
}i  çons  par  les  grandes  perruques.  » 


ARTICLE    I.  i    ^  "' 


Des  gi-andes  Perruques. 

«  L'irrégularité  des  grandes  perruques  est 
»  évidente  par  plusieurs  raisons  : 

»  1°.  Parce  que  les  grands  cheveux  dont  elles 
»  sont  lissuës  ,  quoy  que  naturels  et  sans  arli- 
»  fice,  sont  messéans  aux  Chrétiens,  et  condam- 
»  nez  par  les  Conciles  et  par  les  Pères  dans  les 
»  laïques  mesmes ,  et  (|u'ils  le  doivent  être  à 
»  plus  forte  raison  dans  les  ecclésiastiques. 
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M  2°.  Parce  qu'elles  sont  contraires  à  la  dis- 
»  position  de  l'Eglise,  des  Canons  touchant  la 
»  couronne  et  la  tonsure  cléricale. 

»  3°.  Parce  qu'elles  déguisent  tous  ceux  qui 
M  en  portent ,  et  que  les  Pères  de  l'Eglise  blâ- 
»  ment  tous  les  deguisemens. 

»  4°'  Parce  qu'elles  demandent  des  soins  in- 
M  dignes  des  Ecclésiastiques. 

»  5".  Parce  que  les  ecclésiastiques  qui  en 
»  portent  témoignent  par-là  qu'ils  ont  renoncé 
»  à  la  première  et  à  la  plus  essentielle  marque 
»>  de  la  clericature  dont  ils  sont  honorez. 

»  6°.  Parce  que  les  ecclésiastiques  ayant 
»  quitté  leurs  cheveux  avec  empressement  pour 
»  l'amour  de  Jesus-Ghrist,  en  recevant  la  ton- 
"  sure,  il  n'est  pas  juste  qu'ils  en  reprennent 
w  d'étrangers  et  de  plus  longs,  cela  étant  opposé 
M  et  aux  engagemens  qu'ils  ont  contractez  avec 
»  Dieu ,  et  aux  prières  que  l'Evêque  a  fait  pour 
»  eux  et  sur  eux  dans  cette  sainte  cérémonie. 

ji  7°.  Parce  que  les  grandes  perruques  sont 
»  scandaleuses ,  immodestes ,  superflues  et  in- 
»  commodes  en  plusieurs  occasions. 

»  8°.  Parce  que  les  permissions  que  le  Car- 
»  dinal  de  Vendôme ,  le  Cardinal  Grimaldi ,  et 
w  1  Evéque  de  Lavaur  accordent  en  certains  cas 
»  et  à  certains  ecclésiastiques ,    de  porter  des 
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»  perruques  courtes  et  modestes,  sont  une  con- 
»  damnation  des  grandes  perruques. 

«  9°.  Parce  que  les  perruques,  en  gênerai, 
»  sont  de'fenduës  par  les  Conciles,  et  que  s'il  y 
-i»  en  a  qui  doivent  être  défendues  ,  ce  sont  par- 
»  liculiercment  les  grandes. 

»  On  peut  ajouter  à  cela  les  raisons  communes 
»  qui  regardent  les  perruques  en  gênerai.  » 

•  ,  ARTICLE    II. 

^  .■  •   - 

Des  petites  Perruques. 

«  Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  petites  per- 
»  ruques  qui  paroissent  modestes,  et  semblables 
jj  aux  cheveux  naturels,  ne  soient  aussi  blâma- 
»  blés  que  les  grandes  ;  elles  ne  laissent  pas 
»  néanmoins  de  l'être,  tant  parce  qu'elles  sont 
»  faites  de  cheveux  empruntez  ,  et  le  plus  sou- 
»  vent  de  la  de'poiiille  des  moris,  ou  des  per- 
»  sonnes  de  mauvaise  vie  ,  qu'à  cause  qu'elles 
»  sont  frisées  et  bouclées  ,  qu'elles  sont  super- 
»  fluës,  que  les  ecclésiastiques  y  ont  renoncé  so- 
>j  Icnnellemcnt  en  recevant  la  tonsure,  qu'elles 
»  sont  contraires  aux  prières  que  l'Evéque  a  fait 
»  sur  eux  et  pour  eux  en  leur  administrant  la 
»  tonsure ,  et  que  ceux  qui  en  portent  ont  la 
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»  tête  couverte  en  priant  publiijuement^  en  ce- 
»  lebrant  les  saints  mystères ,  ou  en  lisant,  ou 
»  en  entendant  lire  l'Evangile  à  la  messe,  quoy 
»  que,  selon  la  tradition  de  Saint  Paul  et  la  pra- 
»  tique  ancienne  de  l'Eglise  ,  ils  doivent  avoir 
>j  la  tête  nuë  en  ces  occasions  :  aussi  ont -elles 
»  eslé  expressément  défenduëvS  par  l'assemblée 
»  générale  de  la  Congre'gation  de  l'Oratoire  , 
»  tenue  à  Paris  le  quinzième  jour  de  septembre 
»  1684  ,  sous  peine  d'exclusion  ,  ipso  facto,  » 


ARTICLE    III. 


.,,  Des  PeiTuques^^à  calottes. 

"  Les  perruques  dont  les  cheveux  tiennent  et 
»  sont  cousus  à  des  calottes ,  sont  les  plus  an- 
»  ciennes  de  toutes  ,  si  l'on  en  excepte  celles  des 
»  femmes.  Les  teigneux ,  les  courtisans  et  les 
»  rousseaux  sont  les  premiers  qui  en  ayent  porté; 
»  et  parce  que  les  teigneux  n'avoientpas  toujours 
»  soin  de  les  tenir  propres ,  on  donna  le  nom 
jj  de  teignasses  par  me'pris  aux  perruques  mal 
»  peignées  et  mal  arangées,  ei  ce  nom  leur  est 
>'  demeuré  jusques  à  })resent  :  on  n'en  porte 
«presque  plus  aujourd'huy;  cependant  on  en 
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)>  voit  eiicoie  à  quelques  laïques  cl  à  quelques 
w  ecclésiastiques  peu  délicats  en  matière  de 
»  coiffure. 

»  Je  n'ay  rien  à  dire  de  celles  des  laïques  ; 
»  mais  je  ne  puis  donner  mon  suffrage  à  celles 
»  des  ecclésiastiques ,  parce  qu'elles  sont  com- 
»  battues  par  toutes  les  raisons  que  je  viens  de 
»  rapporter  contre  les  petites  perruques,  qu'elles 
»  peuvent  fort  Lien  être  suppléées  par  des  ca- 
jj  lottes  plus  amples  ,  quoy  que  sans  cheveux 
»  étrangers  ;  et  d'ailleurs ,  on  ne  les  porte  que 
»  pour  avoir  meilleure  mine,  et  paroître  mieux 
»  fait  par  la  tête,  ce  qui  est  un  effet  de  l'amour 
»  propre.  »  ' 

ARTICLE    IV. 

Des  Perruques  de  Bichon ,  des  Perruques  à  la  Moutonne ,  des 
PeiTuques  d'Abbé. 

«  Toutes  les  perruques ,  à  la  réserve  peut-être 
»  de  quelques  teignasscs  ,  sont  frisées  et  bou- 
»  clées ,  les  unes  plus  ,  et  les  autres  moins;  mais 
»  les  plus  galantes  et  les  plus  mignonnes  sont 
»  celles  que  certains  ecclésiastiques  affectent  de 
"  porter,  et  qui  s'appellent  tantôt  des  perruques 
»  de  bichon,  taniôt  des  perruques  à  la  mou- 
»  tonne ,  parce  qu'elles  font  h  peu  prés  le  même 
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»  effet  à  leur  e'gard  que  le  poil  Lieu  peigné  à 
>j  l'e'gard  des  bichons ,  et  la  laine  d'un  an  à 
j>  l'égard  des  moutons  :  je  veux  dire  qu'elles 
«  leur  font  paroître  la  tcte  beaucoup  plus  grosse 
»  qu'elle  n'est;  et  tantôt  des  perruques  d'abbé, 
»  ou  soy  disant  tels,  à  cause  des  abbez  de  Cour, 
»  des  abbez  à  la  mode,  qui  s'en  parent. 

»  Mais,  outre  que  ces  perruques  portent  avec 
>j  elles  les  mêmes  marques  générales  de  repro- 
»  bation  que  les  grandes  et  petites  perruques , 
»  et  les  perruques  à  calotte;  elles  en  ont  encore 
»  de  particulières ,  en  ce  qu'elles  sont  frisées  et 
»  bouclées,  et  que  les  cheveux  frisez  et  bou- 
»  clez  étans  défendus  aux  laïques  par  l'Ecriture 
M  Sainte,  par  les  Conciles  et  par  les  Pères,  ils 
»  le  doivent  encore  être  plus  positivement  aux 
M  ecclésiastiques  :  aussi  l'Eglise  n'a  - 1  -  elle  pas 
»  manqué  de  le  leur  défendre  en  termes  bien 
n  précis.  Et  Saint  Charles  a  très- judicieusement 
»  remarqué  dans  les  actes  de  l'Eglise  de  Milan , 
»  que  ces  sortes  de  cheveux  sont  une  marque 
»  de  vanité  et  de  légèreté  d'esprit  dans  un  ec- 
»  clesiastique  :  Habitus  clerici  qualîs  sit  des- 
»  crihatur  si  cincinni  in  capite ,  vel  alia  hujus- 
>»  modi  que  prœ  se  ferunt  cordis  vanitatem. 
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ARTICLE    V. 

Des  Perruques  d'autre  couleur  que  de  celle   des  cheveux 

naturels. 

«  Il  n'y  a  que  trop  d'ecclésiastiques  aujour- 
«  d'huy  qui,  ne  trouvant  pas  leurs  cheveux  assez 
M  beaux ,  ou  les  ayant  plais  ou  droits  ,  ardens 
»  ou  roux ,  gris  ou  blancs ,  ne  font  nul  scru- 
»  pule  de  prendre  des  perruques  d'une  autre 
»  couleur  que  de  celle  de  leurs  cheveux,  dans 
3)  la  vue  de  cacher  ce  que  Dieu  et  la  nature 
»  leur  ont  donné ,  et  de  paroîlre  mieux  faits  et 
»  plus  jeunes  qu'ils  ne  sont. 

»  Mais  ces  ecclésiastiques  devroient  conside- 
»  rer  que  leurs  perruques,  de  quelques  cou- 
»  leurs  qu'elles  soient ,  sont  envelopées  dans  la 
»  condamnation  générale  des  perruques  ;  que 
"  les  cheveux  teints  ,  comme  on  l'a  fait  voir, 
»  ont  souvent  fourni  de  matière  de  raillerie, 
»  de  mépris  et  d'indignation ,  non-seulement 
»  aux  chrétiens ,  mais  aux  payens  même  ;  que 
»  les  Conciles  et  les  Pères  se  sont  élevez  hau- 
»  tement  contre  cet  abus  qu'ils  ont  crû  in- 
»  jurieux  contre  Dieu,  et  de  l'invention  du 
»  démon  ;  que  tout  ce  qui  combat  les  cheveux 
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M  teints  retombe  ncccssai renient  sur  le^  per- 
"  ruques  d'une  autre  couleur  que  de  celle 
»  des  cheveux  naturels  ;  et  enfin  que  ces  per- 
»  ruques  sont  condamnées  par  le  Cardinal 
»  Grimaldi ,  en  ces  termes  :  Cœsariem  siccom- 
»  ponendain  cures ,  ut  color  œtati  in  seniurn 
»  incUnanti  congvuat.  » 

ARTICLE    VI. 
Des  Perruques  poudrées. 

"La  délicatesse,  ou,  si  vous  voulez,  la  galan- 
»  terie  de  la  plupart  des  ecclésiastiques  qui 
»  portent  des  perruques,  ne  se  termine  pas  à  en 
»  avoir  de  Irisées  et  de  bouclées,  ou  d'une  autre 
w  couleur  que  de  celle  de  leurs  cheveux  naturels; 
M  elle  va  jusqu'à  en  avoir  de  poudrées. 

"  Mais  ces  ecclésiastiques  peuvent  bien  penser 
»  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  servir  de 
»  poudre  pour  donner  plus  de  relief  à  leurs 
»  chevelures ,  puisque  ce  vain  ornement  est 
«  défendu  même  aux  laïques  par  les  Pères  de 
«  l'Eglise.  Ces  saints  docteurs  en  effet  condam- 
»  nent  toutes  sortes  de  déguisemens  ;  ils  con- 
»  damnent  le  rouge  et  le  blanc  dont  les  femmes 
»  mondaines  se  parent  ;  ils  condamnent  les  che- 
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»>  veux .  les  barbes  et  les  sourcils  teinU ,  de 
»  quelque  manière  qu'ils  le  soient.  Et  à  dire  vrai, 
»  n'est-ce  pas  donner  une  autre  couleur  aux  per- 
»  ruque^  que  celle  qu'elles  ont  d'elles-mêmes, 
»  que  de  les  poudrer? 

"  Elius  Lampridius  dit ,  de  l'Empereur  Com- 
»  mode ,  qui  etoit  un  monstre  de  toute  sorte 
»  d'inlamie  et  d'impureté  ,  qu'il  portoit  toujours 
»  une  perruque  poudrée  de  raclure  d'or  :  Ca- 
»  pilloseînperfiicato  et  auri ramentis illuminato . 
»  Et  entre  les  preuves  que  Trebellius  PoUio  rap- 
»  porte  du  luxe  et  de  la  mollesse  de  l'Empereur 
»Gallien,  il  y  compte  celle-ci,  qu'il  laisoit 
»  mettre  de  la  poudre  d'or  sur  ses  cheveux  :  Cn- 
»j  uihus  suis  auri  scohem  aspersit.  Ce  qui  etoit  à 
»  la  vërile  d'une  plus  grande  dépense  que  la 
»  poudre  de  senteur  que  les  ecclésiastiques  ont 
»  sur  leurs  perruques.  Mais  dépense  pour  de- 
>»  pense ,  la  poudre  des  ecclésiastiques  n'est  pas 
»>  moins  blâmable  en  eux  que  celle  d'or  l'etoit 
»  dans  Commode  et  dans  Gallien.  » 

ARTICLF.    VII. 
Des  Perruques  parfuinëcs. 

«  Les  ecclésiastiques  qui   portent    des    per- 

22. 
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»  ruques  poudrées  ,  y  ajoûtenl  encore  par  sur- 
j)  croît  des  parfums,  peut-être  pour  empêcher 
M  que  certaine  vermine  sale  et  immonde  ne  les 
»  accueille.  Mais  quelque  fin  qu'ils  se  proposent 
»  en  les  parfumant,  il  ne  leur  est  nullement 
»  permis  de  le  faire ,  puisque  l'Ecriture  Sainte 
M  et  les  Pères  de  l'Eglise  défendent  aux  laïques 
M  mêmes  de  se  servir  de  parfums  pour  l'orne- 
»  ment,  la  Lonne  grâce  ,  l'ajustement  et  l'em- 
>3  bellissement  de  leurs  corps. 

»  Les  Conciles  ont  aussi  défendu  aux  eccle- 
»  siastiques  l'usage  des  parfums ,  et  queîques- 
»  uns  mêmes  leur  ont  défendu  d'en  mettre  à 
»  leurs  cheveux.  Le  Concile  provincial  d'Aix , 

>)  en  i585,  veut  qu'ils  s'en  abstiennent  entie- 
»  rement  :  Unguentis  et  omnibus  odoruni  ille- 
»  cehris  obstine ant.  Le  Synode  d'Osmo,  en  iSgo, 
«  déclare  que  les  mouchoirs,  les  gants,  les  ha- 
»  bits,  et  généralement  toutes  les  choses  qui  sont 
»  parfumées,  ne  conviennent  pas  à  la  modestie 
»  cléricale ,  et  que  les  ecclésiastiques  doivent 
»  éviter  ces  sortes  de  vanitez,    et  travailler  à 

.  >j  porter  la  bonne  odeur  de  .Tesus-Christ  en  tous 
»  lieux  :  Siidariola^  dit- il,  chirotecœ  ,  vestes 
»  aut  alia  odoribus  delibuta ,  clevicali  modestiœ 
»  non  conveniunt.  Non  enim  benè  olet  qui  benè 
«  semper  olet.   H  as  igitur  vanitates  vitando  ^ 
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odoiem  illum  habere  studeant ,  de  quo  divus 
Paidus  scrihit ,  Christi  bonus  odor  sumus  in 
omni  loco. 

>y  Le  Synode  de  Nocére,  en  1606,  leur  défend 
tous  les  parfums  ei  toutes  les  odeurs  qui  servent 
au  plaisir  et  à  la  vanité  :  Abslineant  ah  un- 
guentis  odoribusque  ad  delicias  et  vanilatem 
paratis.  Le  Synode  de  Ilavenne,  en  1607,  leur 
défend  la  même  chose  en  ces  mots  :  Capillos 
non  gérant  calamistratos y  neque  unguentis 
lasciviant.  Enfin,  le  Synode  de  Faïence,  en 
161 5^  leur  défend  de  se  friser  la  barbe  ny  les 
cheveux,  et  de  les  parfumer  avec  des  eaux  de 

>  senteur  et  d'autres  parfums,  à  peine  d'un  écu 

>  d'or  pour  chaque  fois  qu'ils  le  feront  :  Caveant 
j  Clevici  ne  harbam  aut  cornant  cincinnis  aut 

>  odorijeris  aquis  exornent ,  vel aliter  delibutaiii 

>  habeant  aliasve  nutriant ,  sub  pœna  unius 
aurei  pro  qualibet  vice.  " 

ARTICLE    VIII. 

Des  Perruques  sans  couronne. 

c<  Si  les  perruques  des  ecclésiastiques  sont  ip- 
3>  régulières,  et  en  elles-mêmes,  et  parce  qu'elles 
w  sont  frisées  ou  bouclées,  ou  d'une  autre  cou- 
w  leur  que  de  celle  de  Icui  s  cheveux ,  ou  pou- 
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•>  drées  ou  parfumées  ,  elles  le  sont  encore  lors- 
»  qu'elles  se  trouvent  sans  couronne.  Leur  irre- 
»  gularité  paroît  en  ce  que  les  Conciles,  les 
»  théologiens  et  les  canonistes^  obligent  les  ec- 
M  clesiastiques  à  porter  la  couronne,  les  uns  sous 
M  peine  d'amendes  pécuniaires,  les  autres  sous 
î>  peine  de  privation  des  fruits  de  leurs  bene- 
j>  fices,  les  autres  sous  peine  d'interdiction  de 
n  l'entrée  des  Eglises ,  les  autres  sous  peine  de 
M  suspense ,  les  autres  enfin  sous  peine  de  péché 
n  mortel.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  le  livre  de  Cha- 
»  millard ,  de  Corona  y  Tonsura  et  Habita  Cle- 
»  ricorum ,  pour  en  voir  les  preuves. 

»  Mais  d'ailleurs,  un  ecclésiastique  sans  cou- 
»  ronne  ne  paroît-il  pas  comme  un  ecclésiastique 
»  dégradé?  Car  enfin  le  Pontifical  romain  dit, 
M  en  parlant  de  la  dégradation  des  clercs ,  qu'on 
M  leur  rase  en  public  avec  du  verre  ,  un  couteau 
»  ou  quelqu'autre  instrument ,  et  en  présence 
»  du  juge  laïque ,  les  endroits  des  mains  qui  ont 
»  été  oints  dans  l'ordination,  et  la  tonsure  aussi , 
»  si  l'on  veut  :  Pontifex ,  prœsente  judice  sce- 
»  culariy  publiée  abradit  cuni  vitro ,  cultello 
M  vel  alio  hujusmodi ,  leviter,  sine  sanguinis 
w  effusione ,  loca  manuum  illius  quœ  in  colla- 
>j  tione  ordinum  inuncta  fuerant ,  et  etiam  ton- 
»  suram ,  si  velit. 
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»  H  dit  encore  qu'en  dégradant  un  tonsuré, 
»  on  luy  rase  la  Icte  pour  luy  Ôter  sa  couronne, 
»  qui  est  appelée  la  marque  royale  du  Sacer- 
»  doce  :  7^e  velut  ingratum  filium  a  sorte  Do- 
>'  mini  ad  quam  vocatus  fiieras  ^  abjicimus^  et 
»  coronam  lui  capitis ,  regale  quidem  signurn 
»  Sacerdotii ,  de  tuo  capite  amovemus ,  propter 
»  tiii  regimiiiis  pravitatem. 

»  Mais  si  l'on  vetit  parler  moins  durement  des 
»  ecclésiastiques  perruquets  et  sans  couronne, 
»  ne  pourra- t-on  pas  dire  avec  vérité  qu'ils  rou- 
M  gissent  de  porter  les  marques  de  la  clerica- 
M  ture  ,  et  qu'ils  ne  rougissent  pas  de  manger  les 
>j  fruits  qui  y  sont  attachez?  C'est  une  réponse 
»  trcs-juste  que  fait  Alvarus  Pelagiusaux  clercs- 
»  qui  ont  honte  de  leur  profession  :  Erubescunt, 
»  dit-il,  Clerici  apparere  et  inter  alios  légère 
"  etcantare,  quia  conditio  eoriini  eis  dispUcet; 
»  non  erubescunt  tamen  fructus  beneficiorum 
»  recipere  imo  pot  lus  rapere ,  quia  non  fiunt 
»  clerici  ut  Deo  sen>iant ,  sed  ut  fructus  reci- 
»  piofit ,  qui  servientihus  dari  dehent.  >> 
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ARTICLE    IX. 

Des  Perruques  à  fausses  couronnes  ,  à  couronnes  de  couleur 

de  chair. 

«  La  plupart  des  ecclésiastiques  à  perruques 
M  ayant  bien  jugé  que  celles  qui  n'ont  point  de 
»  coui'onnes  etoient  justement  reprouvées,  ont 
»  crû  qu'ils  seroient  à  couvert  de  la  censure  des 
»  Conciles,  des  théologiens  et  des  canonistes , 
»  s'ils  en  portoient  qui  eussent  au  moins  de 
»  fausses  couronnes. 

Pour  cela  ils  se  sont  avisez,  les  uns  d'avoir 
»  des  perruques  ouvertes  par  le  haut  en  forme 
M  de  couronne,  les  autres  d'en  avoir  qui  eussent 
w  des  couronnes  de  couleur  de  chair,  faites  ou 
»  de  peau  de  cochon,  animal  immonde  et  re- 
w  jette  dans  les  anciens  sacrifices ,  ou  de  cuir,  de 
«  parchemin ,  de  satin  Liane ,  ou  de  quelque 
»  étoffe  semblable. 

»  Les  premières  sont  ordinairement  pour  les 
»  têtes  chauves;  les  dernières  pour  les  têtes  che- 
»  velues  comme  pour  les  têtes  chauves.  Les  pre- 
»  mieres  ne  sont  pas  tout  à  fait  si  irregulieres 
»  que  les  dernières,  parce  qu'elles  ont  ixioins 
ii  d'artifice  ;  mais  les  unes  et  les  autres  sont  plutôt 
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»  des  couronnes  théâtrales  que  des  couronnes 
»  cléricales  ;  et  les  ecclésiastiques  qui  en  portent 
»  sont  plutôt  des  ecclésiastiques  figurez ,  des 
»  ecclésiastiques  en  effigie,  des  ecclésiastiques 
»  imaginaires ,  des  fantômes  et  des  ombres  d'ec- 
»  clesiastiques ,  que  de  vrais  ecclésiastiques,  à 
w  ne  les  considérer  que  par  leurs  couronnes ,  qui 
»  devroient  être,  mais  qui  ne  le  sont  pas,  la 
»  marque  la  plus  essentielle  de  leur  clericature. 

»  L'unique  raison  qui  fait  voir  que  les  cou- 
w  ronnes  qui  sont  atlacliëes  aux  perruques,  ne 
M  sont  nullement  cléricales ,  c'est  que  pour  les 
»  faire  on  ne  coupe  pas  les  cheveux  de  la  tête 
i)  des  ecclésiastiques  qui  les  portent,  et  que  les 
>j  Conciles,  les  Papes  et  les  Pères  de  l'Eglise 
»  veulent  que  la  couronne  cléricale  se  fasse  en 
»  celle  manière.  Le  chapitre  Prohihete ,  qui  est 
»  faussement  attribué  au  Pape  Anicet ,  y  est 
»  formel;  car  il  veut  que  les  ecclésiastiques 
»  aycnt  le  haut  de  la  têle  rasé  en  forme  de  rond 
»  ou  de  sphère  :  Prohihete fvatres  per  universas 
»  regionwn  vestrnrum  Ecclesias ,  ut  Clerici 
»  j'uxta  Apostoliim y  coniam  non  nutriant,  sed 
»  desuper  caput  in  modum  spliœrœ  radant. 

i'  Le  chapitre  JVon  liceat  veut  qu'ils  aycnt  la 
»  telc  tondue  et  les  oreilles  découvertes  :  Non 
»  oporlct  Clericos  comam  nutrire  et  sic  minis- 
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»  trare ,  sed  attonso  capite,patentibus  aurihus, 
»  et  secundàm  Aaron  talarem  vestem  induere , 
»  ut  sint  in  habitu  ordinato. 

»  Le  4*  Concile  de  Tolède,  en  633,  dit  que 
»  toute  leur  tête  doit  être  tondue  par  en  haut,  et 
»  qu'ils  ne  doivent  laisser  en  bas  qu'une  cou- 
»  ronne  de  cheveux  en  forme  de  cercle  :  Omnes 
»  Clerici ,  vel  Lectores  sicut  et  Levitœ  et  Sacer- 
»  dotes  detonso  superiùs  toto  capite ,  inferiùs 
»  solam  circuit  coronam  relinquant.  Cette  cou- 
»  ronne,  qui  est  presque  semblable  à  celle  des 
5>  moines  d'aujourd'huy  les  plus  reformez ,  étoit 
»  celle  que  les  ecclésiastiques  portoient  autre- 
»  fois,  non-seulement  en  Espagne  et  en  Galice, 
»  mais  en  France  même ,  où  il  n'y  a  pas  encore 
»  deux  cents  ans  qu'ils  la  portoient,  comme  je 
»  l'ay  remarqué  dans  les  vitres  de  plusieurs 
»  églises,  tant  des  villes  que  de  la  campagne. 
»  Il  n'y  a  plus  maintenant  que  nos  enfans  de 
M  chœur  et  les  petits  chanoines  de  quelques 
»  églises  cathédrales  qui  la  portent. 

»  Le  Synode  de  Cologne,  en  i32i  ,  ordonne 
»  à  tous  les  ecclésiastiques  de  porter  sur  leurs 
»  têtes  des  couronnes  qui  conviennent  à  leur 
»  ordre  et  à  leur  état ,  qui  soient  visibles  et  sans 
»  fraude  ,  et  qui  soient  faites  sur  leurs  têtes  avec 
»  le  peigne  et  les  ciseaux,  à  peine  d'être  interdits 
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»  des  églises:  Statuimus ,  dil-il,  ulcjiulibet  cle- 
»  ricus  y  sive  sœcularis  y  swe  religiosus  ^  cujiis- 
>j  Clinique  dignitalis ,  conditionis ,  aiit  status 
»  existât  y  habeat  tonsuram  et  coronam  ïn  ca- 
»  j)ite  suo y  ordini  et  statiii  congruentes  maxime 
»  deferendo  coronam  in  capite  quœ  secundiun 
"  sui  ordinis  et  status  decentiam  détecta  y  ap- 
»  pareat  sine  fraude  y  in  capite  non  ahraso  y  sed  \ 
»  cum  forcipe  super  pectinem  detonso  y  lyel  de- 
M  curtatOy  nisi  infirmitas  y  vel  quia  scolaris  in 
»  s  colis  est  y  vel  quia  alia  eum  légitima  causa 
»  excuset  s  alioqui  bénéficia  habentes  aut  in 
»  sacris  existentes  qui  talem  coronam  y  juxta 
»  prœdictum  modum  deinceps  assidue  nonpor- 
w  taverinty  monitione  (juindecim  dierum  prœ* 
»  missa  _,  interdicti  sententiam  ab  ingressu  Ec' 
»  clesiœ  y  qiiam  in  his  scriptis  in  ipsos  ex  nunc 
»  ferimuSy  se  noverint  incursuros.  Ce  règlement 
>'  a  été  confirmé  dans  trois  autres  Synodes  de 
»  Cologne:  l'un  de  l'an  i333,  l'autre  de  l'an 
>j  i36i ,  et  le  dernier  de  l'an  j353. 

jj  Saint  Isidore ,  de  Séville  ,  marque  aussi 
»  que  la  tonsure  des  ecclésiastiques,  c'est-à-dire 
»  leur  couronne  et  leur  tonsure  tout  ensemble, 
»  se  doit  faire  sur  leurs  têtes  et  de  leurs  propres 
»  cheveux:  Tonsurœ  ecclesiasticœ  usuSyda-ïl, 
»  à  Nazarœis  exortus  est cjus  exempli  usus 
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jj  ah  jépostolis  inlroductas  est  y  ut  si  qui  in  di' 
»  \:>inis  cultibus  mancipati  Domino  consecran- 
»  tw  quasi  Nazarœi y  id  est  sancti  Dei y  crine 

"  prœciso  innovenlur quod  vero  detonso 

»  capite  superiiis ,  inferiiis  circuli  corona  re- 
»  linquitw'y  Sacerdotium  regnumque  Ecclesiœ 
»  in  eis  existimo Jigurari y  etc. 

M  Saint  Germain ,  Patriarche  de  Constanti- 
5j  nople ,  marque  encore  la  même  chose  en  ces 
»  termes  :  Tonsura  capitis  Sacerdotis  y  et  ro- 
M  tunda  ejus  pilorum  média  sectiOy  uice  coronœ 
»  est  spineœ  quam  Christus  gestavit.  Duplex 
w  corona  circumposita  capiti  Sacerdotis  ex  ca- 
"  pillorum  significatione  imaginem  refert  vene- 
»  randi  capitis  Apostoli  Pétri  y  qui  cùm  missus 
»  esset  ad  prœdicationem  Domini  et  Magistri y 
»  ei  tonsa  est  ah  iis  qui  ejus  sermoni  non  crede- 
w  hant y  ut  illuderetur  ah  ipsis  y  etc. 

»  C'est  aussi  ce  que  fait  l'Abbé  Ceolfride, 
»  dans  V Histoire  ecclésiastique  d'Angleterre  du 
M  vénérable  Bédé;  Fortunat ,  Archevêque  de 
»  Trêves  ;  Ralram ,  moine  de  Gorbie  ;  Yves  de 
»  Gharlres,  Hugues  de  Saint -Victor,  Pierre 
M  Lombard,  Evéque de  Paris;  Honoré  d'Autun, 
"  Saint  Thomas,  Saint  Bonaventure  et  Simeon 
»  de  Thessalonique,  et  ce  qui  est  visible  par 
«  les  paroles  du  Pontifical  romain. 
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»  Enfin  ,  si  la  couronne  des  ecclésiastiques  no 
»  se  faisoit  sur  leurs  lêies  et  en  leur  coupant  les 
»  cheveux,  ce  seroit  en  vain  qu'une  infinité  de 
»  Conciles  leur  auroient  ordonné,  comme  ils 
»  ont  fait,  de  la  renouveller  de  temps  en  temps, 
»  ce  qui  ne  regarde  en  aucune  manière  ceux 
>j  qui  ont  des  perruques  ouvertes  par  en  liant , 
M  ou  à  couronnes  de  couleur  de  chair,  puisque 
»  ces  sortes  de  couronnes  ne  sont  pas  faites  de 
»  leurs  cheveux,  et  que  tant  qu'elles  suhsistent 
w  elles  sont  toujours  dans  le  même  état,  hormis 
»  qu'elles  noircissent  par  succession  de  temps.  » 
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CHAPITRE  Y. 

Excellens   moyens   pour  empêcher  la   circulation 
des  Perruques. 

«  Lb  premier  seroit  une  bulle  du  Pape  sans 
»  motuproprio ,  sans  aiictoritate  apostolica ,  sans 
M  inuitis  Clericis ,  sans  aucune  de  ces  clauses  ir- 
»  ritantes ,  et  qui  ne  sont  pas  universellement 
w  reçues  dans  toute  la  catholicité.  Enfin,  vue, 
»  examine'e ,  verifie'e ,  publiée  et  registrée  par 
»  tout  où  besoin  seroit ,  par  laquelle  seroit  de- 
M  fendu  tres-expressement  et  sous  de  grandes 
»  peines ,  à  tous  les  ecclésiastiques  de  quelque 
»  ordre  et  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent^  de 
»  porter  des  perruques^  ny  petites  ny  grandes, 
»  des  tours ,  des  demi-tours ,  ou  des  coins  de 
»  cheveux  étrangers. 

»  L'exécution  de  cette  bulle  pourroit  être  re~ 
"  commandée  aux  Evéques ,  aux  Princes  et  aux 
»  Magistrats  chrétiens,  et  je  m'assure  qu'ils  se 
M  feroient  tous  un  mérite  de  la  faire  exécuter 
»  de  point  en  point  selon  la  forme  et  teneur. 

»  Le  Pape  Sixte  V  fit  une  bulle  semblable , 
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aux  clauses  et  aux  formalilez  prés ,  pour  obli- 
ger les  ecclésiastiques  de  porter  l'habit  et  la 
tonsure  cléricale.  Elle  est  du  neuvième  jour 
de  janvier  iSSg,  et  elle  commence  par  ces 
paroles  :  Cum  Sacro-Sajictum. 
»  En  second  lieu ,  un  règlement  de  même 
force ,  d'une  assemblée  générale  du  Clergé  de 
France,  seroit  d'un  grand  poids  pour  exter- 
miner les  perruques  des  ecclésiastiques  qui 
causent  tant  de  scandale  aux  gens  de  bien  , 
pourvu  que  les  Prélats  de  l'Eglise  gallicane 
voulussent  le  maintenir;  qui  doute  qu'il  ne 
fût  exécuté  dans  le  royaume ,  au  moins  avec 
autant  d'exactitude  que  le  sont  encore  à  pré- 
sent les  reglemens  qui  furent  faits  dans  l'as- 
semblée générale  du  même  Clergé,  en  iSaS, 
touchant  le  règlement  des  personnes  régu- 
lières, exemptes  et  non  exemptes  de  lajuris- 
diction  des  ordinaires ,  et  qui  furent  confir- 
mez en  celle  de  i635_,  et  renouveliez  en 
celles  de  i645,  i655,  i665  et  1670.  On  en 
pourroit  faire  autant  dans  les  autres  Etals  ca- 
tholiques. 

»  Troisièmement ,  notre  grand  Roi ,  par  son 
Edit  du  mois  d'avril  i6S4,  a  ordonné  que 
les  Presidens  ,  les  Conseillers  et  les  autres 
Officiers  qui  sont  du  corps  du  Parlement  de 
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>  Paris ,  porteroienl  leurs  robbes  fermées  au 

>  Palais  ,   aux  assemble'es  publiques ,  et  dans 
j  toutes  les  fonctions  de  leurs  cbarges  ,  soit  de- 
dans ,  soit  dehors  leurs  maisons ,  et  que  dans 
les  lieux  particuliers  ils  pourroient  porter  des 
habits  noirs  avec  des  manteaux  et  des  collets  ; 
que  les  Ofliciers  des  Présidiaux  et  principaux 
Sièges  royaux  observeroient ,  à  leur  e'gard  ,  ce 
qui  est  prescrit  pour  les  Officiers  du  dit  Par- 
lement, et  que  tous  ceux  qui  etudieroient  en 
droit ,  porteroient  des  habits  modestes  conve- 
nables à  leur  condition. 
»  S'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  Ïres-Chretieune 
d'en  faire  un  semblable ,  ou  une  déclaration 
pour    obliger   les  ecclésiastiques  de  quitter 
leurs  perruques  ,  je  ne  sçaurois  croire  qu'ils 
n'y  obéissent  avec  la  même  ponctualité ,  et 
qu'ils  eussent  plus  de  peine  à  renoncer  à  leurs 
perruques,  et  à  porter  la  couronne  et  la  ton- 
sure cléricale,  que  les  Officiers  de  justice  en 
ont  eu  à  renoncer  à  leurs  cravattes,  et  à  por- 
ter des  manteaux  et  des  collets.  Quelles  béné- 
dictions n'attireroit  pas  un  tel  edit,  une  telle 
déclaration  sur  la  personne  sacrée  et  sur  les 
Etats  si  florissans  de  ce  sage  Monarque?  Et 
pourquoi  les  autres  Princes  et  les  autres  Sou- 
verains nen  pourroient-ils  pas  faire  de  même? 
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N  Enfin ,  les  Evéques ,  dans  leurs  Synodes , 
»  chacun  dans  leurs  diocèses ,  pourroient  faire 
»  des  slaïuls  conformes  à  la  bulle  du  Pape ,  au 
»  règlement  de  l'assemLle'e  générale  du  Clergé 
»  de  France,  et  à  l'edit  ou  à  la  déclaration  du 
»  Roi  contrôles  perruques  des  ecclésiastiques, 
»  et  employer  leur  vigilance  pastorale  à  faire 
»  garder  inviolaLlement  ces  statuts. 

»  Pour  cela  ,  ils  j^ourroient  faire  sept  choses 
»  qui  seroient  dans  l'ordre,  puisqu'elles  ont  été 
»  pratiquées  par  divers  Synodes  et  par  divers 
»  Evéques,  pour  obliger  les  Clercs  de  porter 
»  l'habit^  la  couronne  et  la  tonsure  cléricale. 

w  La  première,  défendre,  sous  telles  peines 
»  qu'ils  jugeroicnt  à  propos,  aux  Grands-Maî- 
»  très,  aux  Proviseurs,  aux  Recteurs,  aux  Prin- 
»  cipaux ,  aux  Sous-Maîtres  et  Sous-Principaux , 
»  aux  Préfets  et  aux  Professeurs  des  collèges,  de 
»  recevoir  dans  leurs  collèges  et  dans  leurs 
»  classes  aucun  ecclésiastique  qui  portât  la  per- 
»  ruque.  Cela  s'est  observé  autrefois  dans  le 
w  diocèse  de  Bourdcaux,  dans  celui  de  Cahors 
»  et  dans  celuy  d'Agen,  pour  l'habit,  la  cou- 
»  ronne  et  la  tonsure  cléricale.  Monseigneur  le 
»  Cardinal  de  Soiudis ,  Archevêque  de  Bour- 
»  deaux,  fil  un  règlement  pour  cet  effet,  le 
»  quatorzième  jour  de  décembre  i6i  i.  Voici  ce 

23 
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M  qu'il  porte  :  Ordonnons  qiC ordonnance  sera 
•>->  signifiée  au  Préfet  et  Regens  du  collège  de 
»  la  Compagnie  de  Jésus  de  la  présente  ville j 
M  de  ne  recevoir  aucun  tonsuré ,  nj  aucun  ec- 
"  clesiastique  en  leur  collège ,  s^ils  ne  portent 
»  habits  decens ,  suivant  les  saints  Canons  et 
>>  Concile  provincial. 

w  M.  deSolminiac,  Evoque  deCahors,  en  fit 
»  un  semblable ,  et  presque  en  mêmes  termes  , 
»  dans  ses  statuts  synodaux  de  l'an  i638,  comme 
»  aussi  Joly  ,  Evoque  d'Agen  ,  dans  les  sla- 
»  tuts  et  reglemens  synodaux  de  son  diocèse  , 
»  depuis  1666  jusques  en  1673.  Enjoignons, 
»  dit-il ,  qu'il  sera  notifié  à  tous  Professeurs  et 
»  Regens  séculiers  ou  réguliers,  ou  à  leurs 
>»  Supérieurs ,  aux  Recteur  et  Préfet  du  collège 
M  de  la  Compagnie  de  Jésus  _,  de  la  présente 
»  ville ,  de  ne  recevoir  en  leurs  classes  aucun 
»  Clerc,  ou  prétendant  à  la  tonsure,  s'il  ne  porte 
»  la  soutane  longue  et  les  autres  marques  de  sa 
M  profession. 

»  La  seconde ,  faire  la  même  défense  ,  et  sous 
»  les  mêmes  peines ,  aux  Supérieurs  des  Semi- 
»  naires  et  des  autres  Communautez  ecclesias- 
»  tiques  de  leurs  diocèses.  Cette  défense  seroit 
■»  d'autant  plus  nécessaire ,  que  c'est  particulie- 
>»  rement  dans  les  Séminaires  et  dans  les  autres 
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»  Communaulcz  ecclésiastiques,  qu'on  doit  vi- 
}>  vrc  d'une  manière  plus  exacte  et  plus  con- 
»  forme  aux  saints  Canons,  et  que  c'est  sur  leur 
»  modèle  que  les  ecclésiastiques  des  diocèses 
»  doivent  régler  leurs  mœurs  et  leur  conduite. 

M  La  troisième,  défendre  positivement  de  re- 
»  cevoiraux  Synodes,  aux  Congrégations,  aux 
»  Kal endos ,  aux  Conférences  ,  aux  AssemLIe'es 
»  de  leurs  diocèses,  les  ecclésiastiques  qui  au- 
»  roient  des  perruques.  A  l'e'gard  des  Synodes  , 
«  Monseigneur  le  Cardinal  de  Sourdis  a  fait  une 
»  défense  de  cette  nature,  touchant  l'habit  cc- 
«  clesiastique.  Ordonnons ,  dit-il ,  que  tous  les 
»  Abbez  ,  Prieurs  ,  Curez  ,  Vicaires  et  autres  , 
M  qui  sont  tenus  d'assister  au  Synode ,  compa- 
"  roîtront  audit  Synode  en  habit  decentj  le  tout 
M  sur  peine  de  prison. 

»  Et  à  l'égard  des  Congrégations  ,  il  dit  :  A 
»  été  ordonné  que  tous  Prêtres,  Clercs  lonsurez 
»  ou  religieux,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient, 
»  qui  se  présenteront  en  Congrégation,  sans  être 
«  en  habit  clérical  ou  monacal,  c'est-à-dire,  sans 
»  avoir  la  couronne  et  soutane,  seront  inconli- 
»  nent  mis  dans  les  prisons  archicpiscoj)aIes.  Il 
i>  appelle  icy  Congrégation  ,  ce  qu'on  appelle 
>>  Kalendes,  Assemblées  ou  Conférences  en  d'au- 
>'  1res  diocèses. 

.     a3. 


356  '  ENCYCLOPÉDIE 

»  M.  de  Solminiac  répète  les  mêmes  paroles 
»  dans  ses  statuts  synodaux. 

»  La  quatrie'me,  ne  recevoir  ny  aux  bénéfices 
>'  ny  aux  ordres ,  les  ecclésiastiques  qui  porte- 
»  roient  des  perruques,  et  défendre  aux  exami- 
w  nateurs  de  leurs  diocèses  de  les  y  recevoir. 
«  Monseigneur  le  Cardinal  de  Sourdis  déclare  , 
»  dans  un  décret  du  12  mars  1618,  qu'aucun  ne 
»  sera  avancé  à  aucun  bénéfice  en  l'Eglise,  qui 
»  n'ait  observé  de  point  en  point  son   ordon- 
»  nance  louchant  l'habit  clérical.  Et  il  est  mar- 
»  que  dans  les  Canons  synodaux  du  diocèse  de 
»  Clermont,  en  1680,  que  les  Curez  avertiront 
w  ceux  qui  voudront  être  promus  aux  ordres , 
))  qu'ils  ne  soient  pas  si  hardis  de  s'y  présenter 
»  s'ils  n'ont  les  qualitez  requises,  ou  légitime 
»  dispense,  et  qu'ils  ne  viennent  à  l'examen  s'ils 
»  ne  sont  vêtus  en  habit  clérical,  portant  la  cou- 
»  ronne  selon  leur  ordre. 

M  La  cinquième,  défendre  aux  Curez  et  aux 
»  Vicaires  des  paroisses ,  aux  Supérieurs  des 
»  maisons  religieuses  et  aux  Sacristains  des  egli- 
»  ses,  de  souffrir  qu'aucun  ecclésiastique  à  per- 
»  ruque  y  fît  aucune  fonction  de  ses  ordres ,  et 
M  y  dît  la  messe. 

»  La  sixième,  enjoindre,  ou,  si  c'est  trop  dire  y 
M  recommander  aux  Doyens  et  aux  principales 
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M  diguiiez  des  Chapitres  de  leurs  diocèses ,  et  les 
M  avenir  de  faire  observer  exactement  par  ceux 
»j  de  leurs  Compagnies  et  de  leurs  dépendances, 
»  les  statuts  qu'ils  auroient  faits  contre  les  ec- 
»  clesiasliques  qui  portent  des  perruques.  C'est 
»  ainsi  qu'en  usa  Monseigneur  le  Cardinal  de 
"  Sourdis  ,  pour  les  rabats  empesez ,  à  l'égard 
jj  des  Chanoines  de  son  église  métropolitaine  de 
>j  Saint-André' de  Bourdeaux  :  Seront  avertis,  dit- 
j>  il,  par  nôtre  Vicaire  gênerai,  les  Chanoines 
»  du  Chapitre  de  nôtre  Eglise  métropolitaine  et 
«  de  Saint-Andrc  ,  d'admonester  ceux  de  leur 
»  corps,  et  les  Prebandiers  et  autres  du  bas 
)j  chœur,  de  ne  porter  des  picadilles  et  rabats 
»  empesez,  à  ce  qu'ils  y  mettent  ordre;  autre- 
»  ment  y  sera  par  nous  pourvu. 

»  La  septième ,  ordonner  précisément  à  tous 
»  les  Confesseurs  séculiers  et  réguliers  de  leurs 
»  diocèses,  de  refuser  l'absolution  à  tous  les  ec- 
»  clesiatiques  perruqucts ,  sans  aucune  excep- 
»  lion,  à  moins  qu'ils  ne  promissent  de  la  quitter 
»  dans  peu  de  temps. 

»  Monsieur  Joly  ,   Evéque  d'Agen ,  l'a  ainsi    . 
»  ordonné  pour  la  tonsure  cléricale  et  la  sou- 
»  tane,  dans  ses  statuts,  lorsqu'il  dit: Défendons 
»  à  tous  Confesseurs  séculiers  et  réguliers  ,  sous 
w  peine  de  désobéissance,  de  donner  l'absolution 
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»  hors  le  péril  évident  de  mort,  aux  ecclesias- 
»  tiques  qui  contreviendront  au  présent  statut. 
»  Ce  sentiment  est  assez  conforme  à  celuy  des 
M  rasuites.  En  effet  ,  le  Cardinal  Caïetan  dit 
»  nettement  qu'ion  ne  doit  pas  écouter,  à  con- 
ii  fesse ,  les  ecclésiastiques  qui  ont  de  grands 
»  cheveux  :  Remittendi  sunt  ecclesiastici  comati 
3j  ad  tonsoreni ,  et  deindè  audiendi,  Reginaldus 
»  décide  positivement  qu'on  ne  doit  pas  don- 
»  ner  l'absolution  aux  ecclésiastiques  qui  sont 
))  dans  les  ordres  majeurs  ou  heneficiers,  lors- 
»  qu'ils  ne  portent  point  l'hahit  et  la  tonsure 
»  cléricale.  V^oicy  ses  paroles  :  Quid  agere  de- 
»  beat  Confessarius  cum  initiato  majore  ordine 
»  aut  henefîciario  non  ferente  habitum  et  tonsu- 
»  ram.  clericaletn  ?  Respondetur,  non  dehere  ta- 
»  lem  à  peccatis  ahsolvere ,  si  velit  perseverar  e 
«  in  ea  neqiiitia  ,  quœ  peccatum  estmortale, 

»  Monsieur  Bail,  Sous-Penitencier  de  l'Eglise 
M  de  Paris,  témoigne  que  les  Curez  de  Paris  ont 
»  arresté  dans  leurs  assemblées  qu'on  refuseroit 
»  l'absolution  aux  ecclésiastiques  qui  ne  porte- 
»  roient  pas  l'habit  et  la  tonsure  cléricale  ,  à 
»  moins  qu'ils  ne  promissent  de  se  corriger  de 
»  cette  faute  :  Audio  Curiones  Parisienses  in 
M  suis  Congregatio7iibus  statuisse ,  ut  taies  pri- 
»  varentur  ahsolutione ,  nisi  se  corrigèrent  à 
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"  modo  S('  vestiendi  sœcularium.  Eufiti  ,  Sainl 
w  François  do  Sales,  avec  toute  sa  douceur,  n'est 
M  pas  moins  severe  sur  ce  sujet  que  les  casuites. 
>j  Les  ecclésiastiques ,  dit  -  il  dans  ses  avertisse- 
))  mens  aux  Confesseurs  qui  font  métier  de  ne 
»  se  vestir  ecclesiastiquement ,  ne  doii'ent  être 
»  absous  ,  s'ils  ne  promettent  de  mettre  ordre  et 
»  corriger  ce  défaut.  •    • 

»  Si  l'Eglise  mettoit  ces  moyens  en  pratique , 
»  pour  peu  que  les  ecclésiastiques  à  perruques 
»  eussent  soin  de  leur  honneur ,  de  leur  cons- 
'>  cience  et  de  leur  salut,  ils  renonceroient  Lien- 
»  tôt  à  une  coiffure  si  irreguliere  ;  mais  il  n'en 
»j  sera  que  ce  qu'il  plaira  à  celuy  qui  est  le 
»  maître  des  cœurs  ,  et  qui  les  conduit  toujours 
w  selon  les  desseins  de  sa  sagesse  éternelle.  » 


POCHES. 


POCHES.  Ce  qui  est  à  remarquer  dans  l'his- 
toire monastique,  c'est  que  les  choses  les  plus 
indifférentes  au  premier  coup-d'œil  ne  laissent 
pas  que  d'avoir  un  sens  mystique  et  caché , 
d'autant  })lus  attrayant  pour  les  fidèles,  qu'il  se 
dcrohe  toujours  aux  mondains. 
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Les  Capucins  avaient  douze  poches!  n'est-ce 
pas  un  hommage  rendu  non  aux  douze  Apôtres, 
comme  quelques  commentateurs  ont  paru  le 
penser  ,  mais  aux  douze  premiers  compagnons 
du  Se'raphique  Saint  François  ? 

Je  sais  que  quelques  prétendus  savans  ont  nié 
l'existence  de  ces  douze  poches  capucinales  ;  je 
ne  tenterai  aucun  effort  pour  confondre  leur 
scepticisme  :  mais  l'histoire  des  douze  susdites 
poches  me  semhle  tellement  précise,  leur  uti- 
lité si  bien  démontrée,  que  je  n'hésite  pas  à 
m' écrier  que  si  elles  n'existaient  pas  ,  il  faudrait 
les  inventer. 

En  voici  les  noms  :  les  deux  B  radial  es ,  la 
Confidente ^  la  Pectorale,  la  Galerie,  le  Tape- 
cUf  la  Friponne y\dL  Nécessaire ,  la  Guiniharde,  la 
Commode ,  la  Secrette ,  V Abîme  ou  le  Gouffre; 
total ,  douze.  (  Voyez  ces  mois.  ) 


PORTIONCULE. 

PORTIONGULE.  Les  religieux  de  Saint  Be- 
noît donnèrent  à  Saint  François  un  petit  ermi- 
tage ,  près  d'Assises,  que  l'on  nommait  Sainte- 
Marie- de- Portioncule.  Des  indulgences  im- 
menses sont  accordées  à  ceux  qui   visitent   ce 


MONASTIQUE.  361 

berceau   d'un    ordre   célèbre.   Bariheleray  de 
Fisc  ,  dans  son  livre  des  Conformités ,  approuvé 
dans  un  Chapitre  gênerai  de  son  ordre ,  n'a  pas 
craint  de  dire  que  le  diable  îui-méme  convenait 
que  si  un  homme,  après  avoir  éj^orgé  de  sa  pro- 
pre main  tous  les  autres  hommes  ,  allait  se  con- 
fesser à  la  Portioncule,  il  en  sortirait  l'àme  aussi 
pure  que  celle  d'un  enfant  après  le  baptême:  Si 
unus  homo  occidisset  omneshomines  manupro- 
priâ,  et  ad  lociun  illum ,  ipso  die  y  verè  contritus 
et  confessus  accederet ,  statim  in  ingressu  loci 
illiiis  anima  mundatur  ab  omni peccato  ,  sicut 
anima pueii per/ecto  haptismo  miindaretur.  (Li- 
ber Co?iformitatiun  ,  lib.  1,  fol.    lô"  et   i58.) 
Je  me  permettrais  bien  quelques  observations 
critiques  sur  cette  indulgence  qui  remet  tous 
les  péchés,  si  elle  n'avait  pas  été  confirmée  par 
cinq  Papes  (Honoré  III,   Martin  IV  ,  Alexan- 
dre IV  ,  Jean  XXII,  Grégoire  XI)  ,   et  si  le 
diable  n'avait  pas  révélé  qu'on  faisait  de  ceux 
qui  se  permettent  d'en   rire  une  plus  grande 
boucherie  en   enfer ,  qu'on  ne   tue  de  bètes  à 
Boulogne  les  jours  de  marché  :  De  his  facimus 
(c'est  le  diable  qui  parle  ainsi  dans  le  livre  des 
Conformités,   h  l'endroit  déjà   cité),    majus 
macellum  in  inferno  ,   quàmjiat  de  pecudibus 
et  aliis  animaUbus  Bonnoniœ, 
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PRIEUR. 

PRIEUR  ne  veut  pas  dire  celui  qui  prie  plus 
que  les  autres ,  mais  seulement  celui  qui  est  le 
premier  de  la  communauté.  Un  bel  extérieur 
était  de  rigueur  pour  être  élu  au  Priorat ,  parce 
qu'un  homme  qui  représente  mal  sait  rarement 
se  faire  obéir.  J'ai  lu  dans  Peyrinnis  :  Naso 
carentes  eligi  nonpossunt  ad  dignitates  jnonas- 
ticas  ;  ceux  qui  n'ont  point  de  nez  sont  inhabiles 
aux  dignités  monastiques. 


'*'  PRISONS. 

PRISONS.  La  prison  est  le  premier  bâtiment 
qu'on  construit  dans  un  monastère ,  après  la 
cuisine  et  le  réfectoire.  Anciennement ,  elles 
étaient  de  trois  sortes  :  la  première  s'appelait 
prison  de  garde,  et  n'avait  rien  d'effrayant;  la 
seconde ,  prison  de  discipline ,  on  y  renfermait 
les  Frères  condamnés  à  une  réclusion  simple  ; 
la  dernière,  où  Ton  n'était  précipité  que  pour 
de  grands  crimes,  était  appelée  prison  d'afflic- 
tion ou  de  torture  :  elle  devait  être  atroce ,  obs- 
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cure  ,  garnie  de  chaînes  ,  de  menoiies  de  fer  , 
d'entraves  ;  fournie  de  verges  et  de  fouets  déchi- 
rans  :  Carcev  ad  affliciionem ,  aiit  arctationem 
sit  aliquando  atrox,  obscurus,  vinculis  adhihi- 
tis ,  manicis  ferreis ,  vel  compedibus ,  velflagel- 
lis ,  et  verherihus  ponderatis  et  ponderandis, 
(Spartharlus,  page  257.  )  Cette  description  est 
répétée  mot  pour  mot  dans  le  code  criminel  du 
Père  Thomas  de  Jésus.  C'est  là  que,  chez  les 
Carmes,  on  renfermait  le  criminel ,  pour  y  être 
tourmenté  et  ciffligé  misérablement  jusqu'à  sa 
mort  :  Ibi  perpétua  tempore,  miser ab iliter  ajfli- 
gendus.  (Constitution  des  Carmes,  page  88.) 
Les  constitutions  des  Frères  de  la  Charité  s'ex- 
priment ainsi,  (fol.  54  ,  n°  i3)  :  Il  y  aura  dans 
tous  nos  hôpitaux  un  lieu  sûr  qui  servira  de 
prison  ;  et  en  cas  que  ceci  ne  puisse  se  faire 
commodément,  il  y  aura  pour  le  moins  des 
menottes  et  des  fers  pour  mettre  aux  pieds  et 
aux  mains  des  délinquans.  Celui  qui  laisse  fuir 
un  prisonnier  est  puni  de  même.  On  lit  dans  la 
règle  des  Augustins  (4''  partie,  chap.  9)  :  que 
les  Provinciaux  aient  soin  d'entretenir  dans  nos 
couvons  une  prison  sûre  et  hien  gardée ,  qui 
n'ait  pas  un  autre  usage.  Mais  qu'elle  ne  soit  pas 
tellement  hasse ,  ohscure  ou  malsaine,  que  les 
Frères  y  courent  risque  de  mourir  ou  de  devc- 
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nir  infirmes.  A  de  semblables  détails,  la  règle 
des  Pre'monstrés  ajoute  qu'on  doit  ôter  les  fers  et 
les  menottes  aux  criminels  qui  reçoivent  la  com- 
munion. 

Gomme  il  e'tait  rare  qu'un  religieux  con- 
damne' ne  comblât  pas  la  mesure  de  ses  crimes 
par  une  rébellion  ouverte,  les  prudens  Supé- 
rieurs s'étaient  réservé  le  droit  d'appeler  le  bras 
séculier  pour  l'exécution  de  leurs  sentences.  A 
leurs  voix ,  accouraient  de  faroucbes  archers  , 
qui  ne  se  retiraient  que  lorsque  le  cri  sourd  des 
portes  pesantes  et  le  fracas  des  verroux  appre- 
naient au  criminel  qu'il  devait  renoncer  à  la 
clarté  du  jour.     •     ' 

Si  cependant  ce  malheureux  avait  eu  l'es- 
poir de  tromper  la  vigilance  de  ses  geôliers,  au- 
rait-il  pu,  en  sûreté  de  conscience,  s'échapper  de 
son  affreux  cachot?  Cette  question  était  résolue 
afin-mativement  par  les  Franciscains  ;  mais  ,  se- 
lon les  Carmes  ,  cette  opinion  était  fausse  et 
abusive,  tant  dans  la  spéculation  que  dans  la 
pratique. 

Dans  presque  toutes  les  communautés ,  un 
religieux  devait  se  rendre  en  prison  au  pre- 
mier commandement  de  son  Supérieur.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  chez  les  Minimes ,  dont  le  régime 
était  plutôt  constitutionnel  que  despotique.  Pey- 
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rinnis,  leur  jurisconsulte,  nous  en  donne  les 
raisons:  «C'est,  dit-il,  qu'on  voit  des  Supé- 
»  rieurs  qui  sont  plutôt  des  bourreaux  et  des  ty- 
»  rans  que  des  pasteurs  et  des  pères ,  et  qui  cou- 
>j  vrent  leurs  ressentimens  par  ces  mots  :  Allez 
»  toujours  en  prison,  et  là  vous  en  apprendrez 
»  la  cause.  Ccc[uicsiuijusl(i(^i).  »  y^liqui prœlati 
religiosoruni  potiàs  carnlflcis  et  Ijrannidis  , 
vindicent sibi  npnien  (juàm  patris  et  pastoris... 
Jus  suam  mallgnitatem  tege?ites  verhis  :  Carce- 
rem  petito ,  causam  indè  scies.  (Pey rinnis,  de 
Officio  subditi  regularis,  Qucst.  !■»,  cap.  i3.) 
Il  fallait  que  le  gouvernement  des  ]M  inimes  ad- 
mît la  liberté  de  la  presse,  pour  qu'un  religieux 
se  permît  d'imprimer  des  clioscs  semblables. 


PRIVILEGES.'  ' 


PRIVILEGES.  Chaque  ordre  possédait ,  pour 
les  invoquer  au  besoin,  le  recueil  de  ses  privi- 
le'ges  ,  tant  spirituels  que  temporels,   qui  leur 


;:;;.'> 


(i)  Chez  les  Célestins  ,  le  Prieur  était  responsable,  corps 
pour  corps ,  des  prisonniers  confiés  à  ses  soins. 
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avaient  été  octroyés  par  les  Papes ^  et  presque 
toujours  ratifiés  par  les  Rois. 

Les  Chartreux  étaient  exempts  d'impôts.  Une 
bulle  du  Pape  Célestin  III  excommunie  ceux 
qui  empêcheraient  les  fidèles  d'exercer  leur  li- 
béralité envers  eux,  et  qui  donneraient  des  con- 
seils contraires  à  l'agrandissement  du  patrimoine 
de  cet  ordre.  Le  pape  Luce  III  défendit  de  faire 
aucune  pêche  dans  les  rivières  voisines  des  mai- 
sons des  Chartreux ,  de  chasser  les  oiseaux  ni  les 
animaux  à  quatre  pieds  qui  étaient  dans  les  en- 
virons de  leurs  monastères,  de  faire  paître  les 
bestiaux  sur  leurs  terres ,  et  même  de  les  y  faire 
passer.  Les  Bénédictins  et  presque  tous  les  moi- 
nes rentes  devaient  à  la  générosité  des  souverains 
Pontifes  de  semblables  faveurs. 

Les  concessions  faites  aux  ordres  mendians 
sont  plus  grandes  encore;  et  la  collection  que 
les  Frères  Mineurs  en  ont  faite  est  nommée  Mare 
magnum ,  la  grande  Mer  :  c'est  effectivement  un 
déluge.  Le  premier  deleursprivilégesestde  jouir 
de  tous  les  privilèges  des  ordres  non  mendians. 
Un  autre,  accordé  par  Alexandre  IV,  est  la  fa- 
culté de  recevoir  en  conscience  le  bien  mal  ac- 
quis. Jean  XXIII  a  accordé  cinq  ans  d'indul- 
gences aux  âmes  dévotes  qui  baiseraient  l'habit 
des  religieux  mendians ,  et  leur  a  relâché  autant 
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(le  quaran  lai  lies  de  pcnitcncc.  Tl  y  a  plusieurs 
grâces  accordées  à  ceux  qui  meurent  avec  l'ha- 
bil  des  Frères  Mineurs,  ou  qui  sont  enterrés  dans 
leurs  églises;  et  il  n'est  pas  défendu  au  mori- 
bond de  laisser  aux  moines  des  marques  de  sa 
gratitude.  Moyennant  une  petite  rétribution  an- 
nuelle, les  gens  du  monde  peuvent  participer 
aux  bonnes  œuvres  qui  se  prati({uent  dans  leurs 
couvens  ;  ajoutez  à  cela  les  bulles,  les  confréries, 
les  dévotions  ,  les  indulgences,  et  la  permission 
de  se  faire  payer  neuf  fois  la  même  messe,  et 
vous  aurez  une  faible  idée  de  la  sollicitude  de 
la  cour  de  Rome  pour  les  religieux.  Les  Papes 
n'auraient  pas  assez  fait ,  s'ils  n'avaient  ajouté 
que  ceux  qui  combattent  les  privilèges  des  moi- 
nes encourent  Tindignaiion  de  Dieu,  de  Saint 
Pierre  et  de  Saint  Paul ,  en  celte  vie ,  et  leur 
malédiction  dans  l'autre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  exemptions ,  qui 
étaient  le  plus  grand  et  le  plus  abusif  de  tous 
les  privilèges ,  quoique  communs  à  presque  tous 
les  ordres. 
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PROCÉDURE. 


PROCEDURE.  Les  corrections,  les  verges, 
les  prisons,  les  fers,  la  gène,  la  torture,  le  feu 
même,  tout  était  employé  clans  les  cloîtres  pour 
prévenir  les  abus.  Que  les  gens  du  siècle  appren- 
nent par-là  l'estime  que  les  religieux  avaient 
pour  la  vertu,  puisqu'ils  punissaient  avec  une 
pieuse  cruauté  ce  qui  est  innocent  partout  ail- 
leurs. 

Ici  se  présente  naturellement  une  question  de 
la  plus  haute  importance  :  Un  Prieur,  un  Vi- 
siteur de  couvent  peui-il,  sans  être  revêtu  d'un 
pouvoir  légal ,  faire  appliquer  la  question  à  un 
des  reliaieux  qui  lui  sont  subordonnés?  Peut-il 


'&' 


qui 


le  condamner  et  l'envoyer  au  supplice  sur  une 
loi  inconnue  hors  des  murs  de  son  monastère , 
et  qu'il  a  le  droit  de  modifier  à  son  gré?  Je  ré- 
pondrai avec  tous  les  casuistes,  qu'un  religieux, 
par  sa  profession,  étant  mort  civilement  à  l'Etat, 
le  Prince,  en  autorisant  l'institut,  transfère  au 
Prélat  régulier  le  domaine  qu'il  avait  sur  son 
sujet,  qui  par  ses  vœux  cesse,  de  fait,  d'être 
membre  de  l'Etat  et  citoyen  du  royaume.  J'a- 
jouterai que  la  surveillance  de  la  police  vient 
expirer  à  la  porte  des  cloîtres  j  que  la  justice  se- 
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culière  serait  iiisuIEsante,  puisqu'elle  permet 
des  licences  qui  ne  sauraient  être  tolérées  dans 
les  monastères. 

Mais,  s'écrieront  les  gens  du  siècle,  que  de- 
viendrait aujourd'hui  celte  maxime  fondamen- 
tale de  notre  législation  moderne  :  Tous  les  Fran- 
çais sont  égaux  devant  la  loi  ?  Les  procédures  mo- 
nacales ne  portent  aucune  atteinte  à  cet  article 
de  notre  constitution  ,  puisqu'il  est  vrai  qu'un 
Bénédictin,  qu'un  Capucin,  qu'un  Jésuite  ne 
sont  plus  Français,  mais  seulement  Capucin, 
Bénédictin  ou  Jésuite. 

Un  moine ,  après  sa  profession  ,  est  obligé  de 
se  conformer  aux  lois  du  pays  dans  lequel  il  s'est 
fait  naturaliser,  en  oubliant  celles  de  l'Etat  qui 
l'a  vu  naître  :  c'est  ù  lui  de  faire  toutes  ces  ré- 
flexions avant  de  prononcer  ses  vœux. 

D'ailleurs,  la  justice  claustrale  était  exercée 
avec  une  régularité  qu'on  ne  retrouve  pas  tou- 
jours dans  les  tribunaux  séculiers.  Le  prévenu 
n'était  mis  en  cause  que  sur  une  accusation  d'un 
des  autres  religieux,  ou  sur  le  réquisitoire  du  Vi- 
siteur, ou  lorsqu'il  était  pris  en  flagrant  délit. 
Après  son  interrogatoire,  on  entendait  les  té- 
moins, à  qui  le  juge  faisait  appliquer  la  ques- 
tion aussi  bien  qu'au  prévenu,  s'il  le  jugeait 
convenable  :  ad  extorquendam  veritatem.  Enfln 

24 
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i'oii  rendait  une  semence  qui  envoyait  le  con- 
damné au  supplice,  s'il  y  avait  lieu;  et  le  cou- 
pable, jugé^ condamné,  supplicié  dans  l'ombre 
du  cloître,  avait  l'avantage  d'échapper  à  la  diffa- 
mation. 

Qu'on  me  permette  une  dernière  observation  : 
Si  l'on  n'avait  laissé  aux  Supérieurs  réguliers 
que  des  moyens  de  répression  correctionnelle , 
en  réservant  à  la  justice  séculière  le  droit  de  pu- 
nir les  contraventions  aux  lois  de  l'Etat,  ils  au- 
raient préféré  laisser  quelques  crimes  impunis, 
plutôt  que  de  verser  sur  leurs  auteurs  un  op- 
probre Cj[ui  aurait  rejailli  sur  tout  l'ordre. 

Un  mauvais  plaisant  me  disait  dernièrement  : 
On  trouve  dans  les  archives  monacales  du  17^ 
siècle  de  nombreux  exemples  de  procédures  cri- 
minelles dirigées  contre  des  religieux;  mais  le 
siècle  dernier  n'a  pas,  à  ma  connaissance,  vu  un 
seul  in  pace.  Cependant,  ajoutait-il,  est-il  pro- 
bable que,  depuis  ce  temps,  le  minois  de  quelque 
servante  d'auberge  n'ait  entraîné  aucun  Père 
Capucin  dans  ces  crimes  qu'ils  qualifiaient  eux- 
mêmes  à' innommables  ? 

Les  Capucins,  lui  ai-je  répondu,  n'étaient 
pas  tenus  de  faire  confidence  au  public  des  ju- 
gemens  qu'ils  rendaient  ;  mais  peut-être  aussi 
(  ce  qui  est  déplorable  ) ,  les  Supérieurs  indul- 
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gens  ou  rclûchcs  n'avaieiit-ils  pas  assez  de  fer- 
meté pour  faire  accomplir  les  lois  qui  rc'u;issaient 
leur  republique. 


PROCUriEUR. 

PROCUUEUR.  C'est  celui  des  religieux  qui 
€st  spécialement  cliori^c  des  intérêts  de  la  Com- 
munauté ,  de  la  réception  et  de  l'emploi  des  re- 
venus, des  ventes,  des  acquisitions  ,  et  généra- 
lement de  toutes  les  affaires  contentieuses.  Un 
Procureur  qui  sait  bien  son  métier  est  le  plus 
heureux  des  mortels  en  ce  bas-monde  ;  en  est-il 
de  même  dans  l'autre?  Nous  répondrons  à  cette 
question  par  un  proverbe  trop  connu  :  Le  Pro- 
cureur est  Came  damnée  d'un  couK'ent. 


PROFES. 


PROFES.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  reli- 
gieux qui  a  fait  nouvellement  profession  ,  c'est- 
à-dire,  qui  a  prononcé  ses  vœux.  Le  jeune  pro- 
Îgs  restait  encore  au  moins  une  année  sous  la 

24. 
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direction  du  Père-Maître  ,  et  partageait  encore 
toutes  les  rudes  épreuves  des  novices.  On  avait 
même  moins  d'égards  pour  lui  que  pour  ceux- 
ci  ,  parce  qu'étant  engagé  irrévocablement  , 
on  n'avait  plus  h  craindre  qu'il  retournât  dans 
le  monde. 

Chaque  Communauté  avait  ses  usages  et  son 
cérémonial  pour  la  profession  ;  mais  le  plus  ori- 
ginal ,  sans  contredit  ,  était  celui  qu'on  prati- 
quait chez  les  Bénédictins  de  Bourhourg,  en 
Flandre. 

La  veille  que  la  postulante  devait  prendre  l'ha- 
bit, elle  était  présentée  à  l'Abbesse  et  à  la  Com- 
munauté par  le  Gouverneur  de  la  ville.  On  lui 
donnait  du  pain  et  du  vin  dans  l'église  :  elle  en 
goûtait ,  puis  se  retirait.  Le  lendemain ,  habillée 
magnifiquement,  elle  était  conduite  dans  une 
salle  préparée,  où  on  lui  donnait  un  bal  en  pré- 
sence de  l'Abbesse  et  des  religieuses.  Cet  aréopage 
jugeait  de  la  vocation  de  la  postulante  par  sa 
danse.  Après  avoir  dansé,  celle-ci  demandait  la 
bénédiction  à  ses  parens;  puis  le  Gouverneur, 
ou  celui  qui  avait  donné  le  bal,  la  conduisait 
à  l'éiflise  au  sondes  violons  et  des  fanfares.  Deux 
petites  demoiselles  la  précédaient  :  l'une  portait 
un  cierge,  l'autre  une  corbeille  de  fleurs,  et  une 
troisième  lui  portait  la  queue.  Elle  était  remise 
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alors  entre  les  mains  de  l'Abbesse,  et  renfermée 
pour  le  reste  de  ses  jours.  (  HëlioL ,  Histoire  des 
Ordres  monastiques  y  lome\  I,page  3o8,  ch.  4o.) 


PROPRIETAIRE  (Religieux). 

rilOrRlETAlllE  (Religieux).  Dès  qu'un  re- 
ligieux avait  fait  vœu  de  pauvreté,  il  ne  lui  était 
plus  permis  de  rien  posséder  en  propre.  Hé^ 
grand  Dieu  !  n'ëtait-il  pas  assez  riche  ,  puisqu'il 
avait  sa  part  dans  la  jouissance  du  bien  de  la 
Communauté. 

Tl  était  défendu  aux  Franciscains  de  toucher 
l'argent ,  sous  peine  d'être  traités  comme  pro- 
priétaires; c'est  pour  cette  raison  que  cliactu 
avait  dans  la  ville  un  correspondant  qui  éiaii 
chargé  du  maniement  de  ses  espèces. 
■  Chez  les  Chartreux,  on  excommuniait  ceux 
qui  ,  à  l'insu  de  leur  Supérieur,  gardaient  par- 
devers  eux  la  valeur  de  vingt-cinq  sous.  Dans  plu- 
sieurs Communautés  ,  toute  expression  qui  res- 
sentait la  propriété  était  interdite.  On  ne  disais 
pasrMachappe,  mon  manteau;  maisbien  :i\otre 
chappe,  notre  manteau.  Chez  les  Augustins,  qui 
avaient  à  cœur  de  ne  pas  allaiblir  le  principe  de 
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la  Communauté,  on  disait  :  JSotre  barbe,  nos 
épaules ,  notre  ventre  ,  etc. ,  et  l'on  ne  désap- 
prouvait pas  mémo  celte  manière  Je  parler ,  qui 
-  rendait  tous  les  Frères  complices  des  vices  d'un 
seul  :  Notre  intempérance ,  jiotre  sensualité , 
notre  bêtise ,  etc.  Tantwn  abest  ut  religiosus 
prohibeatur  hoc  modo  loquendi  :  JSostra  nianus, 
nostra  Jebris ,  cjuin potiîis  ewu'in  posterum  op- 
timè  et  consentaneifaciendum....  Bonus  etiam 
nie  loquendi  modus  :  Nostra  intemperantia , 
etc.  (  Optica  Regulariiun,  auctore  dom.  Servato 
de  Lairretz  ,  Doct.  theologo  ,  spéculum  l\i<,  ) 


PROVINCES. 

PROVINCES.  Chaque  nation  monastique  est 
divisée  en  provinces  ,  qui  se  subdivisent  à  leur 
tour  en  couvens.  Mais  Rome  est  la  capitale  de 
chaque  ordre,  et  c'est  presque  toujours  là  que  le 
Général  fait  sa  résidence.  Certains  ordres  avaient 
quarante  ou  cinquante  provinces  ,  et  la  France 
n'en  comptait  que  3o,ooo.  En  outre,  il  y  avait 
encore  une  vingtaine  d'ordres  qui  y  possédaient 
chacun  une  douzaine  de  provinces. 
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PROVINCIAL. 

rilOyiNClÀL.    C'est   le    Supéncui    d'une 
province  monaslif{ue. 


PURGATION.    . 

rURGATlOlN.  Quand  le  jugement  du  tribu- 
nal monastique  était  favorable  au  pre'venu ,  on 
exigeait  néanmoins ,  avant  de  le  mettre  en  li- 
berté ,  qu'il  jurât  sur  les  saints  Evani^ilcs  de 
son  innocence.  Ensuite  on  introduisait  les  té- 
moins, compurgaieurs ^  qui  attestaient  sous  de 
semblables  sermons  que  le  prévenu  élaii  digne 
de  foi.  Telle  était  la  cérémonie  de  la  piirga- 
tion.  .     .  ; 


QUADRAGÉSIMALE   (Vie). 

QUADRAGÉSIMALE  (Vie).  On  entend  par 
CCS  mots  l'abstinence  de  tous  les  alimens  pas- 
chaux,  c'est-à-dire  qui  se  mangent  à  Pâques, 
comme  le  lait ,  le  beurre,  le  fromage  et  la  chair 
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des  animaux.  Les  Minimes  faisaient  tant  de  cas 
de  cette  observance,  qu'ils  condamnaient  à  trois  . 
mois  de  prison  ceux  des  leurs  qui  osaient  l'en- 
freindre. On  fit  observer  aux  Chartreux  qu'il 
eût  été  plus  conforme  à  la  pauvreté  religieuse 
d'user  de  viandes  communes  ,  qui  coûtent  peu , 
que  de  se  nourrir  de  poissons  à  grands  frais.  On 
ajouta  que,  dans  la  maladie  d'un  de  leurs 
Prieurs ,  les  seuls  bouillons  aux  brochets  qu'il 
avait  pris  montaient  à  la  somme  de  quinze  mille 
livres;  mais  les  Chartreux  tenaient  aux  prin- 
cipes, et  surtout  à  celui  de  la  vie  quadragé^ 
simale. 


QUESTION. 

QUESTION.  C'est  Spatharius  qui  parie  ; 
«  La  question  supplée  en  quelque  sorte  à  un 
»  défaut  de  preuve,  et  conduit  le  juge  à  une 
M  pleine  conviction.  Cette  définition  nous 
»  apprend  que  la  question  est  ordonnée,  non 
»  pour  punir  le  crime,  mais  pour  le  découvrir^ 
»  quand  il  n'est  pas  assez  prouvé  pour  qu'on 
»  puisse  infliger  la  punition.  La  torture  arra- 
"  chant  un  aveu  au  coupable,  la  preuve  estcom» 
>»  plète  :  tel  est  le  sentiment  des  docteurs.  >> 
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Il  était  peu  d'ordres  où  les  accuses  ne  fussent 
pas  éprouvés  par  une  question  plus  ou  moins  sé- 
vère. Les  Augustins  eurent  un  instant  quelques 
velléités  sur  ce  point,  et,  par  un  décret  rendu 
aux  Chapitres  deViterbe  et  de  Gênes,  ils  avaient 
aboli  l'usage  de  la  question  dans  leurs  couvens; 
inais  ils  se  virent  forcés  d'y  revenir.  «  Nous 
»  ordonnons,  parla  présente  déclaration,  di- 
»  saient-ils  dans  leurs  derniers  statuts ,  que  la 
»  loi  du  Chapitre  de  Viterbe,  confirmée  par  cc- 
»  lui  de  Gènes  ,soit  remise  en  vigueur,  et  que  le 
»  Supérieur  de  notre  religion,  qui  n'ose  tirer  la 
»  vérité  de  la  bouche  de  son  inférieur  par  les 
"  tournions  et  les  supplices  ,  l'entende  uniquc- 
»  ment  lorsque  le  criminel  courra  risque  de 
»  perdre  la  vie  au  milieu  de  ces  tourmens  cruels.  » 

Pour  les  fautes  légères  ,  on  n'avait  recours 
qu'à  la  question  ordinaire.  On  se  servait ,  pour 
l'administrer,  du  fouet  ou  des  verges;  mais, 
dans  les  grands  crimes,  on  liait  aux  accusés  les 
mains  sur  le  dos,  arctissimâ  ligatura  ,  et  on  les 
suspendait  ainsi  au  gré  du  juge,  Arhitrio  judi- 
cis ,  parumper  à  terril  suspenduntur.  C'était  la 
question  extraordinaire.  Depuis,  on  a  bien  per- 
,   fectionné  ce  supplice  anticij)é.   (  Voyez   Toii- 

TURES.) 
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QUÊTE,  QUÊTEURS. 

QUÊTE,  QUÊTEURS.  Les  ordres  mcn- 
dians  ëiani  ,  par  leurs  conslilutions,  privés  de 
tous  revenus  ,  et  ayant  renonce  au  travail  des 
mains,  furent  obligés  d'avoir  recours  à  la  quête. 
Le  peuple  s'accoutuma  difficilement  à  celle  in- 
novation. L'importunité  à  demander,  disait  Saint 
Bonavenlure  ,  fait  craindre  la  rencontre  de  nos 
Frères  comme  celle  des  voleurs.  Mais  enfin  l'on 
se  familiarisa  avec  les  quêteurs ,  et  les  bonnes 
habitudes  ne  coulent  plus  rien  dès  qu'on  les  a 
prises. 

Lorsqu'on  va  à  la  quêie  ,  disait  Saint  Fran- 
çois à  ses  compagnons,  il  faut  ainsi  s'exprimer: 
«Loué  et  béni  soit  le  Seigneur-Dieu!  npuisajou- 
ter  :  «  Faites-nous  l'aumône  pour  l'amour  de 
Dieu.  »  Mais  ces  paroles  louchantes  ne  suffisaient 
pas  pour  fléchir  le  peuple  endurci;  il  fallait  en- 
core êtrebel  homme  pour  ne  pas  revenir  les  mains 
vides.  Saint  François  en  fit  lui-même  la  cruelle 
expérience.  Il  passait  par  un  chemin,  dit  Barthé- 
lémy, de  Pise  ,  et  le  Frère  Macée  par  un  autre, 
pour  mendier  chacun  de  leur  côté.  François  ne 
rapportait  que  de  méchans  rogatons,  parce  qu'il 
n'avait  pas  la  laille   avantageuse,    tandis  que 
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Frère  Macee,  grand,  roLuslc ,  se  présentant 
avec  grâce  ,  en  un  mot  homo  puîcher,  revenait 
courbé  sous  d'énormes  miches  de  pain  ,  et  un 
assortiment  d'autres  provisions. 

Aussi ,  dans  les  derniers  temps  ,  les  moines 
avaient-ils  grand  soin  de  former  des  sujets  à 
cet  exercice  ,  d'où  dépendait  leur  existence.  Si 
quelque  novice  promettait  d'avoir  une.  voix 
mielleuse  et  de  larges  épaules  ,  on  le  destinait 
à  la  quête,  cl  on  l'y  dressait  de  longue  main. 
Lorsqu'on  dirigeait  un  quêteur  vers  une  bonne 
maison,  on  lui  faisait  apprendre  un  petit  com- 
pliment pour  la  maîtresse,  et  on  lui  donnaitdes 
images  pour  la  servante.  Tout  le  mondeconnaît 
le  couplet  suivant,  fait  par  un  religieux  : 

Je  puis  êlre  un  fort  bon  quêteur 
Avec  ma  doucereuse  mine; 
J'aime  à  courir,  je  suis  flatleur, 
Je  puis  êlre  un  fort  bon  quêteur. 
S'il  faut  un  doux  extérieur 
Pour  imposer  à  la  béguine , 
Je  puis  être  un  fort  bon  quêteur. 
Avec  ma  doucereuse  mine. 

La  chargede  quêteur  donnai  tl)eaucoup  de  con- 
sidération dans  ies  couvons.  Celui  à  rpii  elle 
était  confiée  avait  toute  l'importance  d'un  mu- 
nitionnaire-général.  Mais  s'il  prévariquait ,   s'il 


38o  ENCYCLOPÉDIE 

osait  alléger  son  fardeau  dans  la  route,  il  était, 
à  son  retour,  mis  en  cause,  et  jugé  par  les  Pères 
assemblés. 

Défenses  étaient  faites  aux  Capucins  ,  dans 
les  premiers  temps  de  leur  institut ,  de  quêter 
de  la  viande,  des  œufs  ou  du  fromage;  mais  la 
charité  des  fidèles  étant  refroidie ,  ils  furent 
obligés  de  recevoir  tout  ce  qu'on  leur  donnait. 

Il  y  avait  aussi  des  quêteuses  ;  c'étaient  les 
Sœurs  Cordelières  qui ,  au  commencement  du 
Carême,  couraient  toutes  les  provinces  pour  re- 
cueillir des  aumôrîes,  et  abordaient,  à  Paris  de 
toutes  les  extrémités  du  royaume.  On  les  nom- 
mait Hirondelles  de  Cai'éme. Oestentre  les  bras 
de  deux  de  ces  Sœurs  que  mourut  l'immortel 
auteur  de  Tartufe. 


RECOLLETS. 

RECOLLETS.  Les  Récollets  forment  une  des 
branches  de  l'ordre  séraphique,  et  ont  le  même 
Général  que  lesCordeliers.  Jean  Puebli,  de  Fer- 
rare,  fut  le  premier  auteur  de  celle  réforme  , 
qui    commença  en  i^Qo  ,  et  fut  secondé  par  le 


# 
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Lienheurcux  Pierre  d'Alcantara  ,  dont  les  traits 
d'austérité  font  frémir. 

Il  avait  la  léte  pleine  d'ampoules  et  de  bosses 
des  coups  qu'ils  se  donnait  en  passant  par  les 
portes,  où  il  se  heurtait  exprès.  Il  marchait  les 
yeux  fermés,  sans  s'inquiéter  descailloux,  ni  des 
épines  qu'il  rencontrait  en  chemin  ,  et  qui  dé- 
chiraient ses  pieds  toujours  nus.  11  portait  sur  la 
chair  un  rude  cilice  tissu  de  cordes  pleines  de 
nœuds ,  ou  une  chemisette  de  fer-blanc.  Pen- 
dant quarante-sept  ans,  il  ne  manqua  jamais  de 
prendre  la  discipline  deux  fois  toutes  les  nuits, 
tantôt  avec  des  cordes  trempées  dans  le  vi- 
naigre, tantôt  avec  des  liasses  d'orties ,  ou  bien 
avec  des  chaînes  de  fer.  Avant  sa  mon ,  il  de- 
manda pardon  à  son  corps  de  tous  les  mauvais 
traitemens  qu'il  avait  exercés  contre  lui. 

Les  constitutions  des  Récolleis,  promulguées 
en  Espagne ,  et  conlirmées  en  France  par  les 
Chapitres  généraux  ,  sont  de  la  dernière  ri- 
gueur. Prison  perpétuelle,  tortures,  supplice 
du  feu  ,  peine  de  mort,  tels  sont  les  chàtimens 
réservés  à  certains  crimes.  Toute  récréation  leur 
est  interdite.  «Nous supprimons,  disent-ils  dans 
»  leurs  statuts  généraux  (  édit.  de  1610,  ch.  4» 
»  n.  C)4))  le  chapitre  de  notre  règle,  qui  permet 
»  de  représenter  des  pièces  de  ihéùtre ,  et  d'eni- 
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-'  (jriinter  des  costumes  iicccssaircs  pour  cela. 
»  Cet  usage  est  tout-à-fait  inconnu  dans  notre 
îj  récollection.  » 

Malgré  cette  sévérité,  l'ordre  ne  laissa  pas 
de  prendre  un  grand  accroissement. 

Les  Récoîlets,  introduits  en  France  en  i584; 
y  comptaient ,  au  dernier  siècle  ,  environ  3ooo 
religieux  et  i83  couvens^  formant  neuf  pro- 
vinces. Leur  habit  diffère  peu  de  celui  des  Çor- 
deliers. 


RÉCOLLECTION. 

RECOLLECTION,  c'est-à-dire  recueille- 
ment. Un  aes  symptômes  de  la  récollection  est 
d'avoir  les  yeux  baissés.  Quelques  not^ices  les 
portaient  tellement  fichés  en  terre,  qu'ils  cher- 
chaientla  porte  à  tcitons  pour  entrer ,  pour  sortir  ^ 
ou  bien  pour  ouvrir  la  fenêtre.  (  Histoire  des 
Carmes  y  liv.  4 ,  cliap.  6.)  Quant  à  ceux  qui 
étaient  distraits  ou  qui  avaient  la  vue  égarée , 
on  leur  mettait  des  bandeaux  sur  les  yeux  ,  ou 
on  les  contraignait  à  porter  lunettes. 
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RÉCRÉATIONS 

• 

RECREATIOiNS.  Quinze  jours  ou  trois  se- 
maines avant  l'ouverture  des  récréations,  on  dé- 
tache cinq  ou  six  Frères  pour  aller  mettre  le 
pays  à  contribution,  et  faire  ce  qu'on  appelle  la 
quête  des  volailles.  Parmi  les  volailles,  sont  aussi 
compris  les  agneaux,  les  cochons  de  lait,  et  même 
les  veaux  ;  car  tout  ce  qui  peut  garnir  la  broche 
ou  remplir  la  marmite  et  les  casseroles  ,  est  dé- 
pendant de  cette  quèlc,  qui  est  d'autant  plus 
grasse  poiu'  ceux  qui  la  font,  qu'ils  ne  vont  que 
.chez  les  gentilshommes,  les  Curés  et  les  gros 
fermiers,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  peine  que  celle 
de  faire  leur  petit  compliment  de  quêteurs,  sans 
se  charger  eux-métues  de  ce  qu'ils  quêtent  :  sou- 
vent encore  n'est-il  pas  nécesaire  qu'ils  ouvrent 
la  bouche  pour  annoncer  le  sujet  de  leur  visite. 
«  Vous  venez,  sans  doute,  mon  Frère  (lui  dit- 
»  on  sitôt  qu'on  l'aperçoit  )  ,  pour  votre  quête 
»  des  récréations? — Oui,  Monsieur  ou  Madame. 
»  — Celasuflit,  mon  Frère,  réplique-t-onj  quand 
»  votre  garçon  viendra  avec  le  mulet  du  couvent, 
»  nous  lui  donnerons  tant  de  paires  de  pigeons 
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»  et  de  poulels  ,  de  dindonneaux  ou  de  cochons 
»  de  lait.  » 

Quand  le  Frère  est  sorti  de  le  maison ,  il 
prend  des  tablettes  qu'il  porte  toujours  sur  lui 
pour  écrire  ce  qu'on  vient  de  lui  promettre  ,  et 
marche  ensuite  vers  quelqu'autre  endroit  pour 
y  faire  la  même  demande. 

Lorsque  les  Frères  quêteurs  sont  de  retour  à 
la  maison  j  ils  font  un  mémoire  de  tout  ce  qui 
leur  a  été  promis,  le  présentent  au  Père  Gardien, 
qui  l'examine,  et  leur  dit  ce  qu'il  pense  du  suc- 
cès de  leur  quête;  ensuite  il  fait  venir  le  garçon 
ou  valet  de  la  maison,  à  qui  il  remet  cette  liste, 
et  lui  ordonne  de  prendre  le  mulet  du  couvent, 
de  le  charger  des  paniers  destinés  à  cet  usage  , 
et  d'aller  chercher  la  volaille. 

Le  temps  des  récréations  arrivé,  le  Père  Gar- 
dien ,  accompagné  du  Père  Vicaire,  va  rendre 
visite  aux  Messieurs  qui  ont  coutume  de  donner 
chacun  un  repas  aux  Capucins  pendant  les  ré- 
créations ,  et  l'on  conçoit  assez  que  ce  sont  les 
principaux  de  la  ville.  On  commence  toujours 
la  visite  par  le  Père  Syndic  (i) ,  parce  que  c'est 


(i)  C'était  un  des  plus  riches  et  des  plus  considérables 

bourgeois  de  la  ville  que  les  Capucins  choisissaient  pour 

,  avoir  le  maniement  et  la  conduite  de  leurs  affaii-es  tempo- 
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lui  qui,  par  droit,  ou  plutôt  par  devoir  de  bien- 
se'ance  annexé  à  sa  charge,  donne  ordinairement 
le  i^remier  repas  aux  Capucins. 

Le  compliment  ordinaire  du  Gardien  est  ainsi 
conçu  :  «  Voici  bientôt  le  temps  des  récre'ations; 
M  nous  espérons  que  Monsieur  voudra  bien  alors 
»  honorer  notre  réfectoire  de  sa  présence,  selon 
M  sa  bonté  ordinaire  :  c'est  pourquoi  nous  le 
M  prions  de  nous  faire  la  griice  de  venir  une  fois 
>'  souper  avec  nous  pendant  les  récréations.  — 
M  Je  vous  suis  bien  redevable,  mon  R.  P. ,  de 
»  l'honneur  que  vous  me  faites;  mais  quel  jour 
»  m'assignerez-vous?  —  Celui  qu'il  vous  plaira 
»  de  choisir.  »  .        -     . 

Quand  le  jour  dont  on  est  convenu  est  arrivé, 
le  matin,  et  le  plus  souvent  la  veille,  le  Gardien 
se  rend  encore  une  fois  chez  le  Monsieur,  pour 
le  prier  non-seulement  d'assister  lui -même  au 
repas,  mais  aussi  de  choisir  ceux  de  ses  amis 
qu'il  lui  plaira  pour  l'accompagner. 

relies.  Depuis  ,  la  charge  de  Syndic  de  ces  bons  Pèies  ne  de- 
vint plus  qu'un  titre  d'honneur,  parce  que  les  Gardiens 
s'emparèrent  insensiblement  de  la  direction  du  temporel 
aussi  bien  que  du  spirituel.  Le  Syndic  se  trouvait  obligé  , 
plus  qu'aucun  autre  ,  par  bienséance  ,  de  donner  un  repas 
aux  Capucins  pendant  leurs  récréations  ,  et  celait  même 
ordinairement  lui  qui  donnait  le  branle. 

25 
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Les  récréations  durent  ordinairement  quinze 
jours ,  c'est-à-dire ,  les  denx  semaines  qui  pré- 
c'dent  immédiatement  les  carêmes  des  Capu- 
cins. Quand  ce  temps  est  arrivé,  le  Supérieur  , 
qu'on  apj)elle  Gardien  ,  frappe  denx  coups  sur 
la  table  avec  le  bout  du  manche  de  son  cou- 
teau ,  et  prononce  cette  harangue  : 

«  Deo  gratias.  Mes  RR.  P.  et  F.  ,  c'est  au- 
n  jourd'hui  que  commencent  nos  récréations 
»  pour  un  tel  carême  :  vous  savez  que  c'est  un 
»  temps  de  relâche  que  notre  sainte  mère  la  Re- 
»  ligion  ,  qui  est  une  bonne  mère,  accorde  à 
»  ses  enlans  pour  les  empêcher  de  succomber 
»  sous  le  poids  des  auslérités;  mais  quoique  nous 
»  fassions  trêve  de  mortifications  pendant  ce 
»  temps-là ,  et  qu'il  nous  soit  permis  de  nous 
»  réjouir  et  de  nous  divertir  ensemble ,  nous  ne 
»»  devons  pourtant  pas  abuser  de  l'indulgence 
M  que  la  Religion  a  pour  nous  ;  nous  devons,  au 
M  contraire  ,  toujours  nous  souvenir  que  nous 
»  sommes  religieux.  Ainsi  j'exhorte  un  chacun 
»  de  vous,  et  principalement  les  jeunes  gens,  de 
»  se  contenir  dans  les  bornes  de  la  modestie  et 
»  de  la  tempérance  ,  et  d'être  attentifs  sur  eux- 
»  mêmes  ,  surtout  lorqu'il  y  aura  des  séculiers  à 
»  manger  avec  nous  au  réfectoire.  Je  recom- 
i'  mande  encore  ,  ou  plutôt  je  commande  très- 
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»  ctroitenient  au  Frère  Réveilleur  de  ne  pas 
»  manquer  à  sonner  Matines  pendant  ces  quinze 
n  jours-ci ,  pour  ne  pas  mal  e'difier  les  séculiers, 
»  car  ils  savent  que  nous  sommes  en  temps  de 
»  récréations,  et  ils  auraient  lieu  de  conjecturer 
>»  que  nous  avons  outre-passé  les  bornes  de  la  so- 
»  briété ,  s'ils  n'entendaient  pas  notre  cloche  à 
»)  minuit.  Ainsi ,  je  le  répète,  j'enjoins  au  Frère 
»  Réveilleur  d'être  exact  à  sonner  Matines,  et, 
>'  s'il  y  manque ,  il  peut  compter  que  je  lui  ferai 
»  administrer  la  discipline  totîes quoties ,  nonobs- 
»  tant  le  temps  des  récréations.  Nous  accorde- 
»  rons  néanmoins  à  la  Communauté  le  repos 
M  qu'on  a  coutume  d'accorder  pendant  les  ré- 
»  créations  ,  par  rapport  aux  Matines.  On  ob- 
»  servera  seulement  l'ordre  ordinaire  pour  sa- 
»  tisfaire  au  chœur  (i)  :  nous  commencerons  le 
»  Père  Vicaire  et  moi  ;  après  cela  ,  ce  sera  le 
»  tour  du  Père  ancien  ,  et  ainsi  de  suite.  » 
Tous  les  jours,  pendant  les  récréations  (le 

(i)  La  Communauté  n'allait  pas  à  Matines  à  minuit  pen- 
dant les  récréations;  chacun  les  disait  en  particulier  dans  sa 
chambi'c,  ou  était  censé  les  dire.  Il  y  en  avait  seulement 
doux  chaque  jour  qui  claicnt  chargés  d'aller  a  i  chœur  redire 
Matines  à  voix  basse ,  et  ils  y  allaient  ou  le  soir  avant  de  se 
coucher,  ou  le  matin  avant  l'heure  du  réveil  ;  ce  qui  s'appe- 
lait satisfaire  au  choeur. 

a5. 
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vendredi  excepte,  parce  qu'ils  sont  oblige's  par 
leur  règle  de  jeûner  ce  jour-là)  ,  après  la  messe 
conventuelle  (i),  on  se  rend  au  réfectoire.  I^e 
Gardien  pre'side  ordinairement  au  déjeûner;  du 
moins  il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'y  trouver,  car  le 
Supérieur  a  droit  de  dire  la  messe  à  sa  commo- 
dité. Aussitôt  que  les  religieux  sont  arrivés  au 
réfectoire,  le  Dépensier  étend  une  nappe,  ou 
Lien  deux  ou  trois  serviettes  sur  une  des  tables. 
Il  apporte  ensuite  la  corbeille  au  pain  et  une 
grande  cruche  au  vin,  qu'il  a  soin  de  remplir 
quand  il  est  nécessaire;  on  apporte  en  même 
temps  de  la  cuisine  trois  ou  quatre  plais  qui 
contiennent  autant  de  mets  différons  :  chacun 
prend  sa  tasse  dans  son  tiroir,  et  on  déjeûne. 
Après  le  déjeûner,  on  s'occupe  à  quelques-uns 
des  jeux  qui  sont  alors  en  usage.  {Koyez  Jeux.) 
Cependant  le  pain  et  la  cruche  au  vin  qu'on 

.  remplit  de  temps  en  temps ,  restent  toujours  sur 
la  table;  on  y  laisse  aussi  le  jambon  et  quelques 
autres  plats,  parce  que  les  Pères  ,   à  mesure 

(   qu'ils  ont  dit  la  messe ,  viennent ,  chacun  à  leur 

(i)  On  appelait  messe  conventuelle  celle  à  laquelle  assis- 
taient ou  du  moins  devaient  assister  les  Frères  lais  et  les 
autres  religieux  de  la  Communauté  qui  ne  sont  pas  prêtres. 
Celait  le  Père  Semainier  qui  disait  toujours  cette  messe  , 
entre  six  et  sept  heures  du  matin. 
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loiii",  au  retccloire  manger  un  morceau  et  boire 
quelques  coups;  de  sorte  ([ue  le  déjeûner,  de 
cette  manière,  dure  à  peu  près  jusqu'au  dîner. 
L'heure  du  dîner  arrivée,  on  frappe  la  tuile 
{vo/ez  ce  mot),  et  tous  les  religieux  se  rejident 
au  réfectoire.  Le  premier  objet  qui  réveille  et 
qui  inspire  la  joie,  c'est  qu'on  voit,  en  y  entrant^ 
à  toutes  les  places,  les  grands  pots  ou  les  pots  de 
récréations  (i).  Après  le  Benedicite  ^  chacun  se 
met  à  sa  place,  cl  le  Père  Hebdomadaire  ou  Se- 
mainier prend  un  Nouveau-Testament  latin,  et 
commence  la  lecture;  mais  quand  il  a  lu  sept  ou 
huit  ligues ,  le  Gardien  l'interrompt  en  frappant 
deux  coups  sur  la  table  avec  le  manche  de  son 
couteau  :  «  C'est  assez  lu  pour  le  présent;  nous 
w  sommes  en  temps  de  récréation,  il  faut  nous 
»  réjouir  ensemble,  et  boire  à  la  santé  les  uns 
»  des  autres.  »   On  sert  ensuite  ù  manger,  et 
aussi  abondaranienl  que  si  l'on  n'avait  pas  dé- 
jeviné.  Après  la  soupe  et  le  bouilli ,  viennent  les 


(i)  Il  y  avait  deux  sortes  de  pots  à  la  dépense  :  les  petits 
pots,  et  les  pots  ordinaires  ,  que  l'on  servait  coniraunémenl 
dans  les  autres  temps  ;  et  les  grands  pots  ,  qu'on  mettait  en 
séquestre,  et  qu'on  réservait  pour  le  temps  des  récréations 
et  certains  jours  de  fêles  solennelles .  Pendant  les  récréationi^ 
on  les  servait  tous  les  jours  :  voilà  pourquoi  on  les  appelait 
pots  de  récréations. 
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portions  de  tourtes  ou  de  veau  à  l'étuvée,  de 
volailles  en  ragoût  ou  de  cochon  de  lait  rôti. 
Immédiatement  après  avoir  mangé  la  soupe,  le 
Gardien  prend  sa  tasse,  y  verse  du  vin,  puis 
salue  le  Père  Vicaire,  et  ensuite  tous  les  religieux 
de  la  Communauté,  chacun  selon  son  rang. 
Quand  le  Père  Gardien  a  bu,  le  Père  Yicaire 
prend  la  tasse  à  son  tour,  exhorte  tous  les  reli- 
gieux à  en  faire  autant;  et,  lorsque  les  lasses 
sont  pleines:  Mes  Révérends  Pères ,  dit-il,  c'est 
à  la  santé  de  notre  Révérend  Père  Gardien  que 
je  vous  la  porte  a  tous.  Aussitôt  tous  les  Capu- 
cins répèlent  :  A  la  santé  du  Révérend  Père 
Gardien  !  On  carillonne  celle  santé,  en  frappant 
le  dos  du  couteau  sur  le  Lord  de  sa  tasse  ou 
de  son  pot;  ils  boivent  ensuite  à  la  santé  les 
uns  des  autres,  et  s'entretiennent  gaîment  en- 
semble. 

Sur  la  fin  du  repas,  le  Frère  Dépensier  fait  le 
tour  du  réfectoire,  la  cruche  de  vin  à  la  main  , 
et  en  remplit  la  tasse  de  chaque  religieux  (c'est 
ce  qu'on  appelle  passer  le  gorgeon.  Ployez  ce 
mol  ).  Ce  gorgeon  sert  à  ranimer  la  joie  ;  on  crie  : 
Derechef  à  votre  santé  ,  notre  cher  Frère  j 
vivent  les  récréations  l  C'est  la  coutume  de  faire 
passer  le  gorgeon,  toutes  les  fois  qu'on  rompt  le 
silence  au  réfectoire;  et  un  Gardien  qui  veiit 
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s'allircr  l'aifeciion  des  religieux ,  ei  faire  recher- 
cher sou  couvent,  n'a  qu'à  rompre  souvent  le 
silence  au  rdfectoire ,  et  à  faire  gorgeonner  :\ 
proportion  ;  c'est  un  moyen  infaillible  de  se  faire 
la  réputation  de  Supérieur  libéral  et  bienfaisant 
envers  ses  religieux.  .     - 

•  Après  le  dîner,  on  va  faire  quelques  petits 
tours  de  promenade  au  jardin;  ensuite  les  uns 
sortent  en  ville  pour  aller  rendre  visite  à  leurs 
amis  et  à  leurs  dévotes;  les  autres  retournent  au 
réfectoire  pour  reprendre  les  jeux  que  le  dîner 
avait  interrompus,  et  qu'ils  ne  quittent  que  pour 
aller  à  Vêpres  et  à  Complics ,  ou  pour  se  rendre 
au  parloir,  car  les  dévotes  sont  encore  plus  assi- 
dues que  jamais  à  venir  au  couvent.  Elles  savent 
que  c'est  le  temps  des  récréations,  et  viennent 
prendre  part  à  la  joie  ,  et  en  même  temps  l'aug- 
menter. Quand  la  foule  est  un  peu  trop  grande  au 
parloir,  et  qu'on  est  bien  aise  d'être  plus  libre,  on 
se  retire  dans  un  petit  coin  de  chapelle  ou  dans 
quelqu'allée  sombre,  sous  prétexte  de  direction 
ou  d'affaires  particulières.  Ce  n'est  pas  toujours 
l'amour  de  Dieu  qui  fait  la  matière  du  discours 
ni  l'objet  de  sa  pensée. 

Il  arrive  quelquefois  des  aventures  assez  plai- 
santes. 
..^   Un  jeune   religieux  s'était    relire  avec   une 
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dévoie  dans  une  allée  oLseure  qui  e'iait  entre 
deux  chapelles.  Pendant  qu'ils  étaient  dans  cet 
endroit  à  passer  le  temps,  sans  s'ennuyer  en-' 
semble-,  ils  entendirent  tout  à  coup  les  pas  d'une 
personne  qui  venait  vers  eux  :  c'était  le  Sacris- 
tain qui  voulait  passer  par  l'allée  où  ils  étaient, 
pour  se  rendre  dans  une  chapelle  qui  était  un 
peu  plus  loin,  et  y  arranger  apparemment 
quelque  chose.  Cet  événement  déconcerta  fort 
notre  homme  ;  il  ne  savait  quel  parti  prendre  , 
ni  quelle  figure  faire,  lorsque  la  jeune  dévote 
le  tira  tout  à  coup  d'embarras.  Elle  le  prend  et 
le  pousse  sur  un  banc  qui  se  trouvait  là,  se  jette 
en  même  temps  à  ses  genoux ,  et  lui  parle  à 
l'oreille ,  comme  si  elle  se  fût  confessée.  Le  Sa- 
cristain ayant  ouvert  la  porte ,  et  les  voyant  dans 
cette  posture,  crut  que  c'était  une  personne 
qui  était  à  confesse ,  et  se  retira  pour  ne  pas  les 
interrompre. 

Voici  une  histoire  d'un  Directeur  qui  ne  se 
tira  pas  mal  d'affaire  dans  une  semblable  occa- 
sion. Quelqu'un  l'ayant  aperçu  dans  le  fond 
d'une  chapelle,  où  il  ne  se  comportait  pas  fort 
modestement  avec  une  dévote,,  alla  le  dénoncer 
sur-le-champ  au  Supérieur;  celui-ci , descendit 
au  plus  vite,  se  mit  en  embuscade  dans  un  des 
tambouFS  de  l'église ,  et  entr'ouvrit  tout  douce- 
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ment  la  porte  pour  observer  ce  qui  se  passait.  Le 
Directeur,  qui  s'e'tait  aperçu,  de  son  côté,  qu'on 
l'avait  de'couvert,  se  tenait  sur  ses  gardes,  et  fai- 
sait, comme  on  dit,  la  guerre  à  l'œil.  Il  remarqua 
le  mouvement  de  la  porte,  et  vit  qu'on  l'épiait; 
aussitôt  il  change  de  ton  avec  sa  dévole,  prend 
en  main  son  chapelet,  et  lui  montrant  un  petit 
crucifix  qui  pendait  au  bout  de  ce  chapelet ,  il 
lui  parle  de  dévotion  avec  la  plus  grande  ferveur 
du  monde,  et  la  prêche  vigoureusement.  Le 
Gardien,  après  avoir  été  quelque  temps  aux 
aguets,  fut  obligé  de  se  retirer,  admirant  en 
lui-même  la  souplesse  du  personnage ,  car  il  se 
douta  bien  que  son  fait  n'était  que  papelardise. 
Mais  revenons  à  nos  récréations.  Le  soir , 
quand  les  messieurs  qui  doivent  manger  au  cou- 
vent sont  arrivés^  et  que  le  souper  est  apporté  de 
chez  le  cuisinier,  on  y  trouve  un  changement 
de  décoration  :  l'on  voit  une  grande  table  dres- 
sée an  milieu  du  réfectoire ,  avec  autant  de  cou- 
verts qu'il  en  faut  pour  le  nombre  des  convives , 
ctles  bouteilles  sont  rangées  de  deux  côtés  sur  les 
tables  où  les  reliLÙeux  maniicnl  ordinairement. 
Dans  les  couvens,  néanmoins,  où  la  Commu- 
nauté est  fort  nombreuse,  on  dispose  les  choses 
autrement  :  on  prépare  une  table  pour  ces  mes- 
sieurs au  haut  du  réfectoire. 
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Le  Benedicite  dit,  on  se  met  à  table,  et, 
quand  chacun  a  pris  séance,  le  Père  Semainier 
commence  une  lecture  de  même  qu'au  dîner, 
mais  pour  la  forme  seulement^  car  à  peine  a-t-il 
lu  deux  ou  trois  lignes,  que  le  Gardien  l'inter- 
rompt :  t>  Père  Hebdomadaire,  lui  dit-il,  ayez  la 
M  bonté  de  finir,  s'il  vous  plaît  ;  nous  ferons  la 
»  lecture  une  autre  fois ,  il  y  a  temps  pour  tout  : 
M  puisque  ces  messieurs  nous  font  aujourd'hui 
>3  la  grâce  de  venir  souper  avec  nous ,  il  est  bien 
»  juste  que  nous  interrompions  la  lecture  pour 
w  avoir  l'honneur  de  les  entretenir  et  de  boire  à 
M  leur  santé.  » 

On  ne  songe  plus  ensuite  qu'à  se  réjouir  et 
qu'à  s'entretenir  gaîment  ensemble.  Peu  de 
temps  après  la  lecture,  le  Gardien  prend  son 
"verre,  y  verse  du  vin,  et  exhorte  tous  les  religieux 
à  en  faire  autant.  Quand  ils  ont  tous  le  verre 
plein  :  Mes  Piévérends  Pères  et  chers  Frères , 
leur  dit-il ,  c'est  à  la  santé  de  M.  N. ,  notre  bien- 
faiteur, pour  lui  témoigner  notre  reconîiaissance 
du  bon  souper  qu  ilveut  bien  nous  donner  aujour- 
d'hui. Aussitôt  les  religieux  répèlent  \  A  la  santé 
de  M.  .Dl.  ,  notre  bienfaiteur!  et  ils  carillonnent 
cette  santé  en  frappant  également  avec  le  dos  du 
couteausur  les  verres.  Aubout  de  quelquesautres 
momens  ,  on  recommence  la  même  cérémonie  : 
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chacun  reprend  son  verre,  et  Ijoil  h  la  santé  de 
madame  son  épouse  :  car  les  dames  ne  peuvent 
pas  assister  à  ces  sortes  de  repas ,  à  moins  ([u'ellcs 
ne  fassent  irruption  d'elles-mêmes,   comme  il 
arriva  un  jour  au  couvent  de  M....,  en  Picardie. 
Plusieurs  dames  s'étaient  assemblées  pour  se 
régaler  et  se  divertir  entr'elles  ,    pendant  que 
leurs  maris  étaient  allés  souper  chez  les  Capucins. 
Quelques-unes  s'avisèrent  de  proposer  aux  autres 
d'aller  surprendre  leurs  maris  et  les  Capucins 
^au  réfectoire.  La  résolution  fut  bientôt  prise,  et 
celle  belle  troupe  se  mil  en  roule  pour  l'exé- 
cuter. Elles  vinrent  donc  sonner  à  la  porte  du 
couvent:  on  en  avait  confié  les  clefs  au  garçon  , 
avec  ordre  d'aller  à  la  porte  si  l'on  venait  sonner 
pendant  le  souper.   Aussitôt  que  celui-ci  eut 
ouvert  la  porte ,  toutes  ces  dames  fondirent  dans 
le  cloître,  et  se  firent  conduire  au  réfectoire. 
Les  convives  furent  bien  étonnés  de  voir  entrer 
ce  redouiable  escadron.   Le  Gardien  leur  dit 
que  si  Monseigneur  l'Evéque  apprenait  qu'elles 
étaient  entrées  au  réfectoire ,  il  pourrait  bien 
le  faire  punir.   Enfin,  après  une  petite  discus- 
sion entre  ces  dames  et  le  Père  Gardien  ,  on  fut 
.obligé  de  leur  faire  place;  il  y  eut  même  plu- 
sieurs Capucins  qui  s'acquittèrent  très-volou- 
Ùei-s  de  ce  devoir  de  civilité,   et  qui  auraient 
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bien  voulu  recevoir  souvent  de  pareilles  visites 
pendant  les  soupers  des  rccre'a lions.  Quelques- 
uns  voulurent  entamer  la  chanson,  mais  le 
Gardien  les  pria  de  ne  point  clianler,  de  peur 
qu'on  n'entendît  leurs  voix  du  voisinage.  Sur  la 
fin  du  rcpas^  il  pria  ces  dames  de  vouloir  bien 
sortir  un  moment  avant  leurs  maris,  et  de  les 
attendre  à  la  porte  du  couvent,  comme  si  elles 
fussent  venues,  en  se  promenant,  au  devant 
d'eux. 

Quand  on  vient  au  dessert^  on  chante  des 
chansons  bachiques  et  quelquefois  un  peu  ba- 
dines. Comme  on  pousse  la  re'création  assez  sou- 
vent dans  la  nuit,  on  consulte  les  montres  des 
Messieurs,  lorsqu'on  se  doute  à  peu  près  que 
minuit  approche;  car  s'il  leur  arrivait  de  manger 
ou  de  boire  après  les  douze  heures  de  la  nuit 
sonnées,  ils  ne  seraient  jDas  en  état  de  dire  la 
messe  ce  joiu"-là,  selon  le  précepte  de  notre 
Mère  Sainte  Eglise  :  mais  il  est  bien  difficile,  au 
milieu  de  la  joie,  et  lorsqu'on  est  échauffé  par 
la  boisson  et  la  bonne  chère ,  d'être  sur  ses 
gardes  ,  et  de  faire  toujours  assez  d'attention 
pour  ne  pas  être  attrapé  quelquefois. 

C'est  pourtant  ce  qui  arriva  un  jour  au  cou- 
vent de  J Les  Messieurs  de  la  ville,  qui  réga- 
lent assez  souvent  les  Capucins,  leur  donnaient 
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ù  souper  la  veille  des  Rois.  Au  coninieaccmenl  du 
dessert,  on  consulta  les  montres ,  et  l'on  vit  avec 
plaisir  qu'il  y  avait  encore  loin  jusqu'à  minuit. 

Comme  le  vin  de  J est  vif  et  pétillant,  on  se 

mit  tellement  en  train,  qu'on  oublia  de  deman- 
der l'heure  qu'il  pouvait  être.  On  venait  encore 
de  boire  à  la  santé'  du  bienfaiteur,  lorsque  quel- 
qu'un s'avisa  de  dire  :  Mais  quelle  heure  est-il 
donc?  Aussitôt  les  Messieurs  regardent  à  leurs 
montres,  et  l'heure  fatale  était  expirée.  On  se 
leva  de  table  à  l'instant,  on  dit  les  Grâces,  et 
l'on  reconduisit,  selon  la  coutume,  les  Mes- 
sieurs jusqu'à  la  porte.  Pendant  qu'on  leur 
souhaitait  le  bonsoir,  on  entendit  une  heure 
qui  sonnait  à  la  ville.  Les  portes  fermées,  on 
tint  conseil  :  «  Eh  !  mon  Dieu  !  comment  ferons- 
»  nous?  dirent  quelques-uns;  il  est  une  heure 
»  après  minuit,  nous  ne  sommes  pas  en  état 
»  de  dire  la  messe;  il  viendra  pourtant  bien  du 
»  monde  dans  la  matinée  pour  l'entendre.  Quel 
»  scandale  !  point  de  messes  au  couvent  le 
"jour  des  Rois!  D'ailleurs,  si  nous  la  disons, 
"  nous  scandaliserons  encore  plus  les  essicurs 
»  qui  viennent  de  sortir  du  couvent  :  ainsi,  cha- 
»  cun  de  nous  ira  entendre  la  messe  où  il  pourra; 
n  et  le  portier  contentera  le  mieux  qu'il  lui 
«  sera  possible  ceux  qui  lui  demanderont  pour- 


398  ENCYCLOPÉDIE 

»  quoi  on  ne  dit  pas  de  messes  dans  notre 
»  église.  Après  celle  décision ,  chacun  alja  se 
»  coucher,  el,  le  jour  venu,  ils  se  dispersèrent 
w  les  uns  d'un  côlé,  les  aulres  de  l'autre,  pour 
»  aller  à  la  messe.  » 

Cependant  il  venait  du  monde  en  foule  au 
couvent,  et  l'on  sonnait  souvent  à  la  porte  pour 
savoir  si  l'on  ne  dirait  pas  hientôt  une  messe. 
Le  Frère  Portier  répondait,  d'un  air  triste, 
que  tous  les  Pères  étaient  allés  en  campagne , 
et  qu'il  ne  restait  que  le  Père  Gardien^  mais  à 
qui ,  malheureusement ,  il  venait  de  prendre 
une  colique  si  violente,  qu'il  ne  pouvait  se  tenir 
debout,  et  que  si  elle  ne  se  passait  pas  avant 
midi,  on  ne  dirait  pas  de  messes.  La  colique 
dura  effectivement  jusqu'après  midi ,  et  il  n'y 
eut  point  de  messe. 

Trop  de  personnes  en  savaient  néanmoins  la 
,  raison,  pour  que  la  chose  demeurât  secrète ,  et 
que  le  public  n'en  fût  promptement  informé. 
Cela  fit  un  peu  murmurer  contre  les  récréations 
des  bons  Pères  et  contre  les  bombances  qu'ils 
faisaient,  et  qu'ils  avaient  poussées  trop  loin  en 
cette  occasion. 

Il  est  aisé  de  juger  que  le  revenu  d'un  cou- 
vent doit  monter  assez  haut.  L'histoire  suivante 
pourra  en  donner  une  idée  plus  précise. 
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Un  Frère ,  compagnon  d'un  Révérend  Père 
Provincial ,  forma  le  dessein  de  prendre  secrè- 
temenl  congé  de  l'ordre,  et  de  lui  dire  adieu. 
11  allait  tous  les  jours  balayer,  nettoyer  et  ran- 
ger la  chambre  du  Révérend  Père  ;  après  quoi 
celui-ci  lui  donnait  la  clef  de  son  ingurion  (i), 
afin  qu'il  allât  lui  préparer  son  thé,  café  ou 
chocolat.  En  balayant  la  chambre,  il  avait  vu 
plusieurs  fois  une  cassette  cachée  sous  sa  cou- 
chette, et  l'avait  même  remuée  de  sa  place  pour 
en  ôter  la  poussière.  Or,  il  s'était  bien  aperçu, 
tant  au  poids  qu'à  un  certain  bruit  sourd, 
qu'elle  renfermait  des  espèces.  Le  diable,  qui 
ne  dort  jamais  ,  lui  souffla  bientôt  aux  oredies 
pour  l'engager  à  s'emparer  de  ce  trésor.  Quand 
il  eut  succombé  à  la  tentation,  et  tout  disposé 
pour  son  évasion,  il  lira  la  cassette  et  disparut 
avec.  On  prétend  que  la  somme  montait  à  dix 
mille  francs.  Sans  doute  que  le  R.  Père  ne  fut 
pas  insensible  à  cette  perle.  " 


(i)  C'est  une  petite  chambre  à  côte  ou  vis-à-Tis  de  celle  du 
n.  P.,  et  dans  laquelle  il  dépose  ce  qu'il  ne  veut  pas  avoir 
daus  sa  propre  chambre.  Il  y  fait  apprêter  son  thé  et  son 
café ,  afin  que  le  feu  ou  la  fumée  ne  l'incommode  pas 
chez  lui. 
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Il  ressentit  bien  tout  le  dommage 
Que  lui  causait  ce  Frère  volage  ; 
Mais,  hélas!  nécessité  lui  fut 
De  s'en  consoler  le  mieux  qu'il  put. 

Comme  le  voleur  avait  du  gc'nie  et  de  l'in- 
trigue, il  fit  valoir  l'argenl  qu'il  avait  entre  les 
mains.  Il  réussit  et  amassa  assez  de  biens  pour 
marier  avantageusement  deux  fdles  qu'il  avait 
eues  d'un  mariage  bâclé  je  ne  sais  où.  Enfin, 
il  lui  prit  envie,  sur  ses  vieux  jours,  et  long- 
temps après  la  mort  du  Révérend  Père,  de  ren- 
trer dans  l'ordre  dont  il  était  sorti.  Il  rapporta 
avec  lui  cinquante  mille  francs  qui  servirent  à 
faire  sa  paix,  et  à  rebâtir  une  bonne  partie  du 
couvent.  Cette  somme  fit  un  tel  plaisir  à  ses 
confrères ,  que  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  cano- 
nisât sa  sortie  de  l'ordre  ;  on  la  regarda  du  moins 
comme  un  coup  de  la  Providence.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  il  fut  solennellement  absous  de 
tous  pécbés  véniels  et  mortels,  et,  bien  muni 
de  sacremens  et  d'indulgences  plénières ,  il  j^ar- 
tit  pour  l'autre  monde.  Après  sa  mort,  on  mit 
son  portrait  dans  une  des  plus  jolies  salles  du 
couvent^  et  son  nom  resta  long- temps  en  vé- 
nération. 
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RÉFECTOIRE.  :  , 

RÉFECTOIRE.  Rien  de  plus  édifiant  que  le 
réfectoire  d'une  Communauté.  Autour  d'une 
longue  table  recouverte  d'une  toile  cirée  ,  vous 
voyez  tous  les  Frères  un  peu  éloignés  les  uns 
des  autres,  immobiles,  l'œil  baissé,  poursuivre 
avec  persévérance  quelques  lentilles  éparses  au 
fond  d'une  mauvaise  assiette.  Tous  les  morceaux 
sont  comptés  ;  chacun  a  devant  soi  sa  ration  de 
vin,  son  pot  d'eau.  Là,  pas  de  mots  gaillards, 
pas  de  chansons  bachiques;  seulement  on  en- 
tendra la  voix  nasillarde  d'un  Frère  rappeler  les 
jeûnes  et  les  austérités  des  premiers  moines.  J'ai 
pu  jouir  dernièrement  de  ce  beau  coup-d'œil 
chez  les  Frères  Ignorantins.  .'  - 

Les  Supérieurs  éloignaient  avec  soin  du  ré- 
fectoire tout  ce  qui  aurait  pu  favoriser  la  sensua- 
lité des  religieux.  Chez  les  Carmes,  le  repas 
commençait  par  la  scène  tragique  de  VEcce 
Homo.  (  f^ojez  ce  mot.  )  Chez  les  religieux  de 
Saint-Paul,  une  tétc  de  mort  circulait  de  mains 
en  mains  le  temps  de  la  réfection.  Dans  beaucoup 
de  maisons  ,les  discoles  s'administraient  la  disci- 
pline aux  yeux  des  convives.  Mais  à  ces  sinistres 
tableaux  succédaient  quelquefois  des  scènes  plus 
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riantes,  dont  les  novices  étaient  acteurs,  en  ré- 
paration de  quelques  fautes  le'gères.  L'Abbé  Mus- 
son  (  Ordres  monastiques,  tome  IV  ,  page  107  ) 
parle  d'une  singulière  pénitence  imposée  à  cinq 
novices  chez  les  Frères  de  la  Charité.  Le  pre- 
mier avait  un- bâillon  à  la  bouche,  pour  avoir 
rompu  Je  silence;  le  second  portait  un  coussin 
sous  le  bras  ,  pour  s'être  levé  tard  ;  le  troisième 
avait  un  pot  de  chambre  pendu  au  cou,  pour 
quelque  répugnance  qu'il  avait  fait  paraître  ;  le 
quatrième  était  armé  d'une  broche  et  d'une 
poêle  ,  pour  être  entré  à  la  cuisine  sans  permis- 
sion ;   le  cinquième  avait  une  grande  paire  de 
lunettes  sur  le  nez  ,  pour  avoir  été  distrait.  Cet 
étrange  cortège  devait  faire  trois  tours  du  réfec- 
toire, et  manger  ensuite  à  terre.  Je  lis  le  fait 
suivant  dans  les  Annales  des  Carmes  (  Liv.  i  ", 
chap.  36  )  :  «  Un  pauvre  gentilhomme  étant  ma- 
»  lade  au  couvent,  le  Supérieur  dit  en  riant  au 
»  P.  Germain  de  la  Nativité  qu'il  chaussât  ses 
M  éperons.  Celui-ci  obéit ,  et  vint  au  réfectoire 
»  avec  les  éperons  chaussés.  »  Plus  loin  ,  nous 
voyons  le  Père  Ambroise  Mariam  s'y  présenter 
avec  la  quenouille  et  le  fuseau  :  chez  les  Fran- 
ciscains, on  exigeait  que,  chacun  à  leur  tour, 
les  novices   mangeassent  en  cochon,  (  Voyez 
ce  mot.  ) 
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On  lisait  les  vers  suivans  dans  un  réfectoire 
(le  Cordeliers  :  .<,,-  ..  > 

Fratres,  benè  veneritis. 

Bien  las  aux  pieds  et  aux  genoux,  '"' 

''         Sititis  et  esuritis,  \ 

C'est  la  manière  dentre  nous  : 
Or  çà ,  séez-vous ,  de  par  Dieu , 
Comedentes  et  bihentes 
Selon  la  pauvreté  du  lieu  ;  .' 

Qua  dedérant  nobis  gentes 
De  nos  biens  qu'avons  amassés , 
Sumite ,  si  placet ,  gratis  ;  ,        '     , 

Lt  SI  TOUS  n  en  avez  assez, 
Mementote  paupertatis.    •'■   »• 

Il  est  à  propos  de  ne  pas  rester  à  table  plus 
tard  que  minuit,  parce  qu'on  ne  pourrait  plus 
dire  la  messe  le  lendemain.  (  F'ojrez  Cauillon 
et  GORGEON.  )  •    .      .. 

V  .  •■•  - — ~  -,  ■..'  ,-i 

•  ■    '  ■  -    -<  ^^     •  ■        ^<         «         J  J   ■  1  ^   !• 

„    .,.  REFORMES.  ... 

REFORMES.  Il  est  peu  d'ordres  religieux 
qui ,  dans  les  premiers  temps  de  leur  in§titur 
tion ,  n'aient  offert  de  beaux  exemples  de  ver- 
tus; il  en  est  moins  encore  qui  ne  se  soient  aban- 
donnes à  cetle  pente  naturelle  qui  entraîne  tout 
vers  la  corruption  ,  surtout  quand  la  pie'tc  des 

a6. 
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peuples  entourait  les  gens  du  cloître  de  toutes 
les  jouissances  qui  leur  étaient  interdites  par  de 
sages  réglcmens  :  de  là  ce  besoin  de  réformes 
qui  se  faisaient  sentir  trop  souvent  dans  les  corps 
monastiques. 

Mais  quand  tous  les  religieux  d'une  même 
congrégation  semblaient  s'être  donné  le  mot  pour 
secouer  le  joug  d'une  austère  discipline  ;  quand 
l'attrait  de  la  nouveauté  rendait  plus  vifs  encore 
tous  les  plaisirs  qu'ils  se  permettaient,  il  devait 
avoir  bien  du  courage ,  celui  qui ,  se  résignant 
au  rôle  de  réformateur ,  voulait  ramener  ses 
Frères  égarés  dans  la  voie  des  mortifications. 
Aussi  voyons-nous  presque  toujours  ces  saints 
personnages  exposés  aux  plus  grands  dangers , 
et  quelquefois  payant  de  leur  vie  un  zèle  trop 
ardent. 

Pour  ne  parler  que  des  Carmes  ,  Thomas  Con- 
necte ,  au  tS"  siècle^  se  croit  suscité  de  Dieu 
pour  corriger  les  abus  qui  désolaient  son  ordre. 
Quelques  déclamations  contre  les  mauvaises 
mœurs  du  Clergé  indisposent  contre  lui  la 
Cour  de  Rome,  et  il  périt  dans  les  flammes 
en  j433. 

Baptiste  de  Mantoue  lui  succède,  et  veut  con- 
tinuer son  oeuvre  ;  sa  vieillesse  est  abreuvée  de 
chagrins. 
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En  France,  Jean-Baplisie  Soreth  enlreprend 
une  réforme  avec  deux  autres  Carmes.  Leurs 
premiers  efforts  sont  couronnc's  de  succès.  Ils 
se  rendent  à  Nantes,  dans  un  couvent  de  leur 
ordre  ^  et  tous  trois  y  sont  empoisonne's  par  les 
religieux.  Nicolas  A  udei  et  Bernardin  L'Anduce 
font ,  malgré  le  sort  tragique  de  Soreth,  des  ten- 
tatives qui  restent  sans  effet.  .  ,   ,. 

En  Espagne,  Sainte  Thérèse  n'opère  une  ré- 
forme qu'après  avoir  essuyé  les  plus  pénibles 
contradictions  ,  et  le  compagnon  de  ses  travaux , 
Jean  de  la  Croix  ,  meurt  dans  le  cachot  où  l'ont 
jjrécipité  des  religieux  révoltés.  Les  annales  de 
<;haque  ordre  en  particulier  offraient  de  sem- 
blables exemples. 

Quelquefois  une  circonstance  frivole,  en  ap- 
parence ,  devint  l'occasion  d'une  importante 
réforme.  Jean  Armand  Le  Boulhillicr  de  Rancé, 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  d'Abbé  de  la 
Trappe,  n'était,  dans  sa  jeunesse,  ennemi  ni 
du  plaisir,  ni  de  la  galanterie,  et  la  Duchesse 
de  Monlbazon  ne  répudiait  pas  ses  hommages. 
Un  jour ,  l'Abbé  de  Rancé  apprend  que  cette 
dame  est  malade  à  son  château  ;  il  y  vole  ,  et  ne 
trouvant  personne  pour  l'introduire  ,  il  monte 
dans  Fapparlement  de  la  Duchesse  ,  par  un  es- 
calier dérobé  qu'il  connaissait.  Le  premier  objet 


4o6  ENCYCLOPÉDIE 

qui  se  présente  à  ses  yeux  est  la  tête  de  son 
amante ,  qu'on  avait  coupe'e  pour  mettre  clans 
un  cercueil  de  plomb  qui  se  trouvait  trop  court. 
Cet  affreux  spectacle  le  de'tacha  du  monde  :  dès- 
lors  il  forma  le  dessein  de  faire  revivre  dans  son 
abbaye  le  premier  esprit  de  Cîteaux  ,  et  c'est  à 
sa  conversion  qu'on  dut  l'austère  réforme  des 
Trappistes. 

Le  corps  des  Jésuites  n'eut  aucun  besoin  de 
réforme  religieuse,  tant  il  était  vigoureusement 


constitué  î 


REGLES. 


REGLES.  Il  est  à  remarquer  que  la  règle  de 
Saint  Basile ,  composée  pour  les  moines  d'O- 
rient ,  y  est  encore  pratiquée  sans  altération , 
tandis  que  celle  de  Saint  Benoît,  embrassée  par 
les  moines  d'Occident ,  a  été  défigurée  chaque 
fois  qu'on  instituait  de  nouveaux  monastères. 
Le  fondateur,  mesurant  la  dévotion  de  ses  Frères 
à  ses  propres  forces ,  en  mitigeait  plus  ou  moins 
les  observances.  (  Ployez  Constitutions.  )  Tel 
fut  le  sort  de  la  règle  de  Saint  Augustin,  adop- 
tée par  les  Chanoines  réguliers  ,  et  de  celle  de 
Saint  Ignace,  par  les  Jésuites.  Cependant  ces 
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trois  dernières  règles  n'en  restent  pas  moins  le 
type  de  toutes  celles  qu'on  a  faites  pour  les  dif- 
fe'rcns  ordres  religieux  occidentaux. 


RELACHEMENT. 

RELACHEMENT.  Admirez  ,  lecteur  ,  l'es- 
prit de  sagacité  qui  a  présidé  à  la  formation  de 
la  langue  monastique.  ,- 

Lorsque  le  corps  humain ,  surchargé  à  la  suite 
de  quelques  désordres ,  ne  cherche  plus  qu'à  se 
débarrasser  d'un  fardeau  qui  l'obsède,  on  dit 
qu'il  y  a  relâchement  :  de  même  il  y  a  relâche- 
ment dans  un  corps  religieux,  quand  il  compte 
parmi  ses  membres,  de  ces  individus,  véritables 
excrémens  des  cloîtres ,  puisqu'ils  en  violent 
toutes  les  règles  et  toutes  les  observances. 

Les  causes  de  ces  malheurs  étaient  fréquentes 
chez  les  moines  :  notre  tâche  d'historien  nous 
fait  un  devoir  de  les  signaler.  C'est  le  mépris 
pour  le  travail  des  mains  ,  qui  les  livrait  à  une 
perfide  oisiveté  ;  c'est  le  goût  de  la  bonne  chère  , 
qu'on  recherchait  comme  un  dédommagement 
de  quelques  autres  plaisirs  ;  c'est,  chez  les  moines 
reniés  ,  l'accroissement  de  leurs  revenus  ;  chez 
les  mendians ,  cet  état  de  dénuement ,  qui  les 
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forçaient  à  un  perpétuel  vagabondage.  Chez  le? 
femmes ,  c'est  une  vocation  mal  comprise ,  qui 
n'est  quelquefois  qu'un  moment  dede'pit.  Chez 
]es  uns,  tels  que  les  Je'suites,  c'est  la  vanité 
qu'ils  tirent  de  leurs  talens  ;  chez  d'autres ,  tels 
que  les  Capucins,  c'est  leur  incurable  igno- 
rance :  chez  tous ,  c'est  la  distinction  des  rangs. 
Ajoutez  à  cela  la  protection  que  les  Princes  ont 
toujours  accordée  à  certains  ordres,  à  l'exclu- 
sion de  quelques  autres  ,  et  vous  aurez  une  idée 
de  tous  les  scandales  qui  peuvent  naître  dans 
une  Communauté.  Heureusement  que  la  Pro- 
vidence suscite  de  temps  en  temps  des  hommes 
courageux ,  qui ,  au  risque  de  se  faire  pendre  ou 
empoisonner,  entreprennent  et  opèrent  quel- 
quefois d'utiles  réformes.  (  P^ojez  ce  mot.  ) 


RELIGIEUSES. 

RELIGIEUSES.  Nous  avons  peu  parlé  des 
religieuses.  Ces  épouses  du  Seigneur ,  ajoutent 
aux  trois  vœux  monastiques  celui  de  clôture 
perpétuelle.  On  peut  se  faire  une  idée  de  leur 
vie,  dont  l'uniformité  est  parfois  interrompue 
par  quelques  anecdotes  qui  ne  prouvent  rien 
contre  les  religieuses  en  général. 
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Dès  les  premiers  temps  du  Chiislianisme,  il 
se  trouva  des  femmes  qui  sacrifiaient  h.  Dieu  ce 
penchant  pour  les  plaisirs  que  Dieu  leur  avait 
donne';  mais  ce  ne  fut  qu'au  4*"  siècle  qu'elles 
exilèrent  leur  vertu  entre  quatre  murailles ,  et 
qu'elles  ve'curent  sous  une  règle  commune.  Dans 
les  Gaules ,  des  couvens  de  religieuses  furent 
élcve's  dès  le  5^  siècle.  Saint  Le'on  avait  défendu 
qu'on  donnât  le  voile  aux  femmes  avant  l'âge  de 
quarante  ans.  Les  Pères  du  Concile  de  Trente 
décidèrent  qu'une  fille  pouvait  faire  ses  vœux  à 
seize  ans;  mais  un  édil  du  mois  de  mars  1768 
fixa  à  dix-huit  ans  l'âge  de  la  profession  pour  les 
femmes. 

Quelques  personnes  s'imaginent  que  la  vie 
des  religieuses  est  insipide  et  monotone;  d'autres 
croient,  au  contraire,  que  leur  sort  est  digne 
d'envie,  et  que  les  sacrifices  qu'elles  font,  sont 
amplement  rachetés  par  la  tranquillité  dont  elles 
jouissent,  et  par  l'assurance  qu'elles  ont  d'échap- 
pei*  à  la  misère  et  aux  trihulations  qui  auraient 
pu  les  atteindre  dans  le  monde.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  honheur  d'une  moniale  dé- 
pend à  peu  près  du  caractère  de  sa  Supérieure; 
aussi  les  Communautés  les  plus  douces  sont-elles 
celles  où  les  ALhesses  sont  électives. 

D'ailleurs,  que  de  combats,  que  de  chagrins 
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toujours  renaissans  dans  le  siècle,  et  auxquels  on 
ne  saurait  e'cliapper  que  dans  le  cloître  !  Les  plus 
grandes  Princesses  n'ont  -  elles  pas  été  souvent 
forcées  d'y  chercher  le  repos  qui  les  fuyait  sur  le 
trône  ?  Je  lis  dans  la  Chronique  de  Dutillet  , 
Evéque  de  Meaux  :  «  Charles  Legros  devint  fol, 
»  et  se  tourmentoit  pour  quelque  jalousie  qu'il 
»  avoit  de  Richarde,  sa  femme ,  étant  entré  en 
»  soupçon  contre  l'Evéque  de  Versel,  pour  quel- 
»  ques  caresses  qu'il  lui  avoit  vu  faire  à  sa  dite 
w  femme  ,  laquelle  se  justifia  facilement ,  d'au- 
M  tant  plus  qu'on  trouva  qu'elle  étoit  entière  et 
»  nette.  Elle  s'eslant  justifiée,  se  ressentait  gran- 
»  dément  de  la  honte  qu'on  lui  avoit  voulu  faire, 
»  et  se  rangea  Nonnain  dans  un  monastère.  » 


ROSAIRE. 

ROSAIRE.  La  dévotion  du  Rosaire,  qui  Con- 
siste à  dire  quinze  Pater  et  cent  cinquante  Ave 
Maria,  fut  inventée  par  Saint  Dominique,  et  con- 
firmée en  1071 ,  en  mémoire  de  la  victoire  rem- 
portée par  les  Chrétiens,  sur  les  Infidèles ,  dans 
le  golfe  de  Lépante.  Clément  XII-  la  rendit 
universelle  en  1716,  en  mémoire  d'une  nouvelle 
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victoire  sur  les  Turcs.  Nous  donnerons  une 
haute  idée  de  la  dévotion  du  Rosaire,  en  disant 
que  les  Papes  Alexandre  YI  et  Innocent  YIII 
ont  accordé  trois  cent  soixante  mille  ans  d'in- 
dulgences à  ceux  qui  le  diraient  dévotement. 


-'"  .  SECOUETTE. 

SECOUETTE.  Nous  empruntons  à  l'impor- 
tant ouvrage  de  l'ALLé  Musson  ,  su?'  les  Ordres 
monastiques ,  la  lettre  suivante,  qui  nous  don- 
nera une  idée  précise  de  ce  qu'on  appelait  se- 
couette  chez  les  Franciscains. 

«  La  secouette  est  le  remède  spécifique  des 
»  religieux  de  Saint  François,  pour  se  garantir 
>j  de  la  vermine.  Les  drogues,  les  compositions, 
»  le  mercure  ou  le  vif-argent ,  les  herhes ,  les 
»  ceintures,  et  tout  ce  que  l'industrie  des  Mi- 
M  neurs  a  pu  inventer  ,  n'est  que  pour  suppléer 
»  au  défaut  de  la  secouette  ,  entraîner  les  restes 
»  d'une  armée  en  déroute  ,  et  en  achever  la  dé- 
»  conliture.  ' 

»  La  manière  de  faire  la  secouette  n'est  pas 
ï3  uniforme  dans  l'ordre  séraphique.  Il  y  a  pres- 
)>  que  autant  de  variété  sur  ce  point  entre  les 


4l3  ENCYCLOPÉDIE 

»  différentes  branches  de  ce  grand  arbre,  qu'il 
»  y  a  de  diversité  entre  l'habit  qu'ils  portent. 
»  Les  Capucins  la  font  exactement  tous  les  ven- 
»  dredis  ;  ils  ont  pour  cela  de  grands  grils  faits 
»  exprès  ,  en  forme  de  claies ,  sur  lesquels  ils 
»  étendent  les  robes  ;  ils  allument  dessous  un 
M  feu  clair  de  sarment  :  la  chaleur  faisant  sortir 
w  ces  petits  animaux  de  leurs  nids  pour  respirer^ 
»  ils  les  secouent  avez  une  baguette  ,  et  les  font 
M  périr  dans  le  feu  ,  jusqu'au  dernier. 

»  Dans  les  endroits  où  il  y  a  un  noviciat ,  ce 
»  sont  les  novices  à  qui  on  donne  le  soin  de  la 
>>  secouetle;  ils  y  passent  à  tour  de  rôle,  aucun 
>j  n'en  est  exempt;  mais  ceux  dont  les  Supérieurs 
»  ont  lieu  d'être  contens,  sont  continués  dans  cet 
«  emploi ,  à  cause  des  bons  services  qu'ils  leur 
»  rendent.  —  On  se  loue  fort  de  votre  neveu: 
»  il  a  une  dextérité  merveilleuse  pour  cela  ;  il 
M  est  leste  et  prompt.  La  chasse  est  toujours  en- 
M  tière  lorsqu'il  la  fait;  il  ne  lui  échappe  aucune 
»  pièce  de  gibier;  quelque  cachée  qu'elle  soit,  il 
»  l'a  bientôt  déterrée  ;  jamais  lévrier  ne  fut  si 
M  habile  à  attraper  le  lièvre  ;  jamais  matou  ne 
M  fut  si  rusé  pour  surprendre  la  souris  ;  jamais 
»  épervier  ne  fondit  si  précipitamment  sur  la 
»  colombe,  que  Frère  Laurent  sur  l'engeance 
»  pédiculaire;  il  possède  lui  seul  la  vraie  ma- 
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>j  nière  de  mettre  les  roLes  sur  le  gril  ;  il  sait  la 
H  quantité  de  feu  qu'il  faut,  et  le  degré  de  cha- 
»  leur  pour  faire  sortir  ces  petits  reclus  de  leurs 
»  cellules.  Au  moment  précis  qu'ils  commen- 
»  cent  à  montrer  le  nez  pour  paraître  ,  il  lève , 
»  avec  un  mouvement  imperceptible,  les  robes, 
»  et  d'un  seul  coup  de  baguette  qu'il  a  l'art  de 
»  manier  en  maître,  il  fait  pleuvoir  des  milliers 
»  de  ces  mauvaises  graines,  dont  cbacune  an- 
>»  nonce  sa  propre  perte,  par  le  bruit  qu'elle 
»  fait  en  pétillant  dans  le  feu.  C'est  à  lui  qu'on 
»  est  redevable  de  cette  habile  manière  de  faire 
M  à  coup  sûr  une  secouette  en  quatre  coups,  et 
«  en  perfection ,  parce  qu'il  prend  justement  la 
»  diagonale ,  au  lieu  qu'auparavant  on  frappait 
»  à  angles  droits  ;  le  peu  qui  échappe  est  pour- 
»  suivi ,  il  connaît  tous  leurs  gîtes ,  il  les  suit  à 
»  la  piste,  il  ne  fait  quartier  à  aucun,  tout  périt, 
»  ou  par  le  feu  ou  par  les  coups  de  baguette,  et 
»  le  peu  qui  peut  se  sauver  à  la  fureur  des  flam- 
»  mes,  est  écrasé  impitoyablement  sous  l'ongle. 
»  Outre  cette  manière  de  faire  la  secouette  qui 
»  est  la  plus  usitée,  il  en  est  encore  de  deux  au- 
»  très  sortes  :  l'une ,  de  mettre  les  robes  dans  le 
>»  four  après  qu'on  en  a  tiré  le  pain  ;  mais  elle 
>>  n'est  pas  si  propre  que  la  précédente  à  pu- 
»  rifier  de  la  vermine,  parce  que  la  chaleur  du 


4l4  ENCYCLOPÉDIE 

»  four  n'étant  que  modérée  (autrement  les  robes 
n  seraient  brûlées),  l'engeance  pédiculaire  n'est 
»  que  mortifiée,  et  reprend  ses  forces  peu  à  peu. 
M  De  plus,  comme  il  reste  dans  le  four  beaucoup 
»  de  ces  insectes  ,  leurs  dépouilles  peuvent  s'at- 
»  tacber  aisément  au  pain  ,  et  lui  donner  un 
»  goût  peu  agréable. 

M  La  dernière  espèce  de  secouette  se  fait  après 
M  dîner  ,  lorsque  la  vaisselle  est  lavée.  On  a  de 
»  grandes  chaudières  destinées  à  cet  usage,  qu'on 
»  emplit  presque  d'eau  j  on  y  met  des  herbes 
»  caustiques,  autrement  dites  narcotiques ,  telles 
»  que  le  cyprès ,  la  sauge ,  le  laurier  ;  au  troi- 
»  sième  bouillon,  on  y  jette,  les  robes;  l'eau 
»  bouillante  dans  un  instant  a  pénétré  les  habits, 
»  et  en  détache  la  vermine  qui  est  aussitôt  noyée 
M  dans  ce  déluge ,  et  portée  sur  la  surface  des 
»  eaux;  on  la  lève  avec  un  écumoir,  et  on  la 
«  jette  dans  le  feu. 

j>  A  proprement  parler ,  ces  deux  dernières 
»  espèces  de  secouettes  ne  sont  secouettes  que 
»  de  nom;  car  l'essence  de  la  secouette  consiste 
»  à  secouer  ;  c'est  de  là  qu'elle  tire  son  nom  ; 
»  c'est  ce  qui  fait  sa  différence  spécifique,  et  qui 
«  la  distingue  essentiellement  de  tout  ce  qui 
"  n'est  pas  secouette.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  clier- 
»  cher  l'étymologie  .de  ce  mot,  sur  laquelle  les 
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»  auteurs  sont  fortparlai^cs.  Il  y  a  de  nos  puristes 
»  qui  veulent  qu'on  dise  scot  :  tels  sont  Riche- 
i>  let  et  quelques  autres,  qui  font  dériver  ce  mot 
»  de  l'italien.  Effectivement,  la  secoueite  a  com- 
w  mencé  en  Italie,  aussi  bien  que  l'ordre  de  Saint 
»  François.  Pour  moi,  j'ai  consulté  là-dessus  les 
M  plus  habiles  religieux  de  Saint  François,  des 
»  quatre  branches  :  ils  disent  tous  secouette.  Je 
»  pense  qu'il  faut  s'en  rapportera  eux;  ils  sont 
"  plus  au  fiit  de  ce  qui  les  regarde  ,  que  tout 
»  autre:  d'ailleurs,  le  verbe  secouer  fait  pour 
»  snhsiAnûi secouette ,  et  non  pas  scot,  si  ce  n'est 
»  par  corruption. 

»  J'oubliais  de  dire  que  la  dernière  espèce  de 
»  secouette,  quoiqu'improprement  dite,  a  ce- 
»  pendant  cet  avantage  par-dessus  les  deux  au- 
)j  très ,  qu'elle  ôte  la  graisse  et  la  vermine  des 
»  robes  en  même  temps  ;  elle  extermine  même 
»  jusqu'à  la  semence  de  la  vermine,  et  en  noie 
»  tous  les  œufs.  Ceux  qui  la  mettent  en  usage 
»  s'en  trouvent  bien.  Chaque  Communauté  doit 
»  suivre  en  cela  ses  coutumes,  selon  cette  belle 
»  maxime  :  » 

CUm/ueris  Roma,  Romano  invite  more  ; 
Cùm/ueris  alibi ,  vivite  ficut  ibi. 

Le  lecteur  a  déjà  remarqué  que  l'auteur  de 
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cette  relation,  dont  il  fut  témoin  oculaire  ,  sait 
joindre  aux  avantages  d'un  style  brillant  Texac- 
titude  de  l'historien. 


SECRÈTE  (La). 

SECRETE  (La)  ,  l'une  des  douze  poches 
des  Capucins  ,  dont  l'inventeur  fut  le  Père  Ni- 
céphore ,  était  cachée  dans  le  capuçon ,  et  ne 
servait  qu'aux  esprits  forts  de  l'ordre.  Les  demoi- 
selles ,  dit-on ,  avaient  la  précaution  d'y  mettre 
elles-mêmes  l'argent  qu'elles  donnaient  pour 
acheter  à  Paris  des  sermons,  des  images  et  autres 
choses  semblables ,  et  les  marchands  prenaient 
eux-mêmes  cet  argent,  sans  que  les  Pères  y  tou- 
chassent. 


SEMAINIER. 


SEMAINIER.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au 
Père  qui  est  chargé  de  faire  la  lecture  au  ré- 
fectoire pendant  une  semaine.  Les  Capucins  qui 
étaient  érudits,  disaient  le  Père  Hebdomadaire. 
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SCAPULAIRE. 

SCAPULAIRE.  Marie,  reconnaissante  du 
culte  assidu  que  lui  avaient  voué  les  Pères 
Carmes,  résolut  de  les  eu  récompenser  par  un 
petit  présent;  et  dès-lors,  elle  consacra  tousses 
instans  de  loisirs  à  faire  de  ses  propres  mains  un 
petit  habit ,  qu'à  peine  achevé  elle  porta  elJe- 
mème  au  bienheureux  Simon  Sloch.  Ceci  arriva 
le  16"  de  juillet,  l'an  12/iG.  Mon  très-cher  fils , 
dit-elle  en  le  lui  offrant,  recevez  ce  scapulaire, 
qui  est  le  signe  de  ma  confrérie.  Celui  qui 
mourra  dans  cet  habit  ne  souffrira  point  les 
tourmens  éternels. 

Quoique  foriginc  du  scapulaire  fut  divine, 
il  fallait  pourtant  qu'elle  fut  constatée  par 
la  voix  publique  de  l'Eglise  et  par  celle  de 
son  chef.  La  Sainte-Vierge  ap])arut  deux  fois  , 
à  cette  occasion,  au  Pape  Jean  XXII.  La  pre- 
mière de  ces  apparitions  eut  lieu  le  7  août 
i3i6;  la  seconde,  l'année  suivante ,  en  iSi^. 
Mais  Marie,  on  ne  sait  pourquoi,  ne  put 
rien  obtenir  dans  ces  deux  visites.  Ce  ne  fut 
qu'après  une  troisième,  arrivée  en  iSao,  que  le 
Saint-Père  donna  la  fameuse  bulle  Sahbaikitiey 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  délivre  des  flammes 
du  purgatoire  tous  les  dévots  du  scapulaire  le 
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premier  samedi  après  leur  mort.  Le  Pape  Clé- 
ment VII  confirma  celte  décision  par  un  bref  de 
l'an  1628  :  aussi  n'est-il  pas  indifFe'rent  pour  les 
affiliés  de  mourir  un  vendredi  au  soir. 

Ce  qui  prouve  d'une  manière  irrécusable 
l'insiitution  divine  du  scapulaire,  c'est  que  cette 
dévotion  a  traversé  victorieusement  notre  révo- 
lution ,  et  que  ses  associés  sont  aujourd'hui  plus 
nombreux  que  jamais. 

Nous  ne  décrirons  pas  cet  instrument  de  salut, 
puisqu'on  en  trouve  chez  tous  les  marchands 
d'images  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  que  d'ail- 
leurs le  prix  en  est  fort  modique. 

Plusieurs  libraires  vendent  aussi  un  petit 
livret,  indiquant  la  manière  de  l'employer  ;  mais 
les  meilleurs  sont  imprimés  à  Chartres ,  chez 
un  négociant  qui  en  fait  un  débit  considérable. 


SILENCE  RELIGIEUX. 

SILENCE  RELIGIEUX.  On  ne  saurait  nier 
les  avantages  que  procure  aux  réguliers  la 
vertu  du  silence.  C'est  ce  qu'avaient  senti  les 
premiers  moines^  et,  pour  économiser  les  pa- 
roles. Saint  Pacôme ,  le  premier  Supérieur  de 
Communauté  ,  donnait  à  ses  religieux  le  nom 
des  lettres  de  l'alphabet.  Par  les  premières ,  il 
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ilesignait  les  Frères  simples,  obéissans  et  do- 
ciles;  ceux,   au  contraire,   f|ui  étaient  d'une 
humeur  bizarre  et  difficile ,  étaient  [appelés phi, 
clii,  psi,  et  recevaient  les  noms  des  lettres  qu'on 
ne  peut  prononcer  sans  une  légère  grimace. 
-    Les  Carmes  étaient  fidèles  observateurs  du 
silence  religieux,  et  peut-être  leurs  scrupules 
allaient-ils  jusqu'à  l'excès  sur  ce  point.  On  en  a 
vu  qui,  étant  tombés  du  haut  du  couvent,  le 
corps  rompu  et  brisé  de  leur  chute,  ont  mieux 
aimé  restersur  le  pavé  toute  la  nuit,  et  s'exposer 
à  un  danger  évident  de  mourir,  que  d'ouvrir  la 
bouche  pour  se  plaindre,  hx  rompre  le  silence. 
{Histoire généra  le  des  Carmes^  2  '  part. ,  p  •  7  8.)  Les 
novicQS  tenaient  aussi  beaucoup  à  l'obsei'vance 
de  ce  précepte.  J'emprunte  au  Père  Louis  de 
Sainte -Thérèse    {Annales    des  Carmes -Dé- 
chaussés de  France ,  liv.  i,  page  64)  un  pas- 
sage qui   nous  prouvera  combien  la  piété  est 
ingénieuse  :   «  Les  novices,  dit-il,  ne  se  par- 
j)  laient  que  par  signes.  Pour  marquer  le  Père 
M  Maître,  ils  faisaient  une  croix  comme  quand 
»  on   donne   la   bénédiction  ;    pour  appeler   à 
»  l'oraison  ,  ils  joignaient  les  mains  ensemble  ; 
»  pour  demander  licence  d'aller  aux  nécessites 
M  naturelles,  ils  mettaient  la  main  sur  la  poi- 

»  irine;  pour  aller  sonner,  ils  faisaient  comme 
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»  qui  tire  la  corde;  pour  allumer  quelques 
»  chandelles,  ils  mettaient  les  doigts  ensemble 
»  et  les  soufflaient;  pour  aller  dormir,  ils  ap- 
"  puyaient  la  joue  sur  la  main^  inclinant  un 
'j  peu  la  tête;  pour  demander  les  ciseaux,  ils 
»  faisaient  avec  les  doigts  comme  quand  l'on 
»  coupe.  Ce  n'était  pas  seulement  entre  eux 
»  qu'ils  se  servaient  de  ces  signes,  mais  encore 
»  envers  les  étrangers  ;  et  si  on  leur  adressait  imc 
»  question,  ils  ne  répondaient  point,  disant  que 
»  le  Père  avait  licence  de  parler ,  mais  qu'ils 
»  n'avaient  pas  licence  de  répondre  :  de  sorte 
»  qu'il  fallait  retourner  vers  le  Supérieur,  qui 
»  leur  commandait  de  parler.  »  J'avoue  que  ces 
exemples  m'ont  fort  édifié,  et  je  ne  suis  pas 
surpris  qu'on  ait  fait  usage  des  bâillons  et  de 
la  mordache  pour  inspirer  aux  novices  une 
vertu  si  fertile  en  beaux  effets.  (  Voyez  Gor~ 

GEON.) 


SPACIMENS,  ou  PROMENADES. 

SPACIMENS  ou  PROMENADES.  Dans 
l'origine,  on  donnait  le  nom  de  spacimens  aux 
clos  qui  étaient  contigus  aux  monastères ,  et  qui 
étaient  les  lieux  destinés  aux  récréations  des 
moines. 
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L'usage  des  spacimeiis  ,  accorde  aux  Carmes 
eu  i43i,  par  une  bulle  du  Pape  Eugène,  fut 
regarde'  dans  cet  ordre  comme  un  sigae  de  dé- 
cadence. Les  Chartreux  étendirent  la  signifi- 
cation de  ce  mot,  qui  chez  eux  était  le  nom  de 
leurs  promenades  extérieures.  Elles  avaient  lieu 
une  fois  par  semaine ,  et  duraient  depuis  onze 
heures  jusqu'à  quatre.  «  Elles  furent  étahlics^ 
>i  dit  un  écrivain  contemporain,  non  tant  pour 
»  la  récréation  et  le  délassement  des  religieux  , 
»  que  comme  un  remède  contre  le  gras -fondu, 
»  maladie  fort  commune  dans  cet  ordre,  et  dont 
»  plusieurs  sont  étouffés.  "  .,. 


TAPECU  (Le). 

,  TAPECU  (Le),  que  l'on  compte  parmi  les 
douze  poches  des  Gapucius  ,  était  attaché  à  côté 
du  manteau.  Ou  nommait  ainsi  un  grand  sac 
de  cuir  partagé  en  deux,  pour  y  mettre  d'un 
côté  la  miche  du  boulanger  à  qui  l'on  rendait 
visite ,  et  de  l'autre  la  bouteille  de  campagne  , 
qu'on  nommait  /a  gaillarde  ou  lu  joyeuse ,  et 
qu'on  portait  en  campagne  ou  à  la  promenade. 
Le  Père  Félix,  de  Carpcntras,  ancien  Quêteur, 
fui  l'inventeur  de  cette  poche. 
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TERTIAIRES. 


TERTIAIRES.  Nous  avons  vu  que  Saini 
François  d'Assises  ,  après  avoir  institué  les  Cor- 
deliers  et  les  Claristes ,  fonda  un  troisième  or- 
dre pour  les  séculiers  qui  voulaient  imiter  la 
vie  monastique,  autant  que  le  permettent  les 
dissipations  du  monde  et  les  obligations  du 
mariage.  On  s'empressait  de  s'affilier  à  ces  con- 
fréries pour  jouir  des  privilèges  temporels  et 
spirituels  qui  y  étaient  attachés ,  et  pour  se  sous- 
traire autant  que  possible  à  la  domination  sécu- 
lière. La  politique  des  Papes  voyait  avec  plaisir 
se  grossir  au  milieu  du  camp  ennemi  une  milice 
qui  lui  était  toute  dévouée.  La  puissance  monas- 
tique se  trouvait  corroborée  par  cette  redoutable 
clientelle,  et,  de  leur  côté,  les  confrères  étaient 
sûrs  de  trouver  ,  en  toutes  circonstances  ,  appui 
et  protection.  De  part  et  d'autre^  les  avantages 
étaient  immenses;  aussi,  presque  tous  les  or- 
dres, et  notamment  les  Carmes,  les  Augustins 
et  les  Jésuites,  voulurent-ils  avoir  des  Tertiaires, 
et  c'est  dans  cette  institution  qu'on  devrait  cher- 
cher l'origine  de  ces  Congrégations  dont  on 
parle  tant  de  nos  jours. 

Ou  les  nommait  encore  Soccoians y  parce 
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qu'ils  porlaient  des  socques  ;  Muntelés  ,  parce 
que  d'autres  avaient  des  manteaux;  Pénitens 
blancs  et  bleus,  bleus  et  blancs,  noirs  ,  rouges, 
jaunes ,  gris,  etc. ,  selon  la  couleur  adoptée  par 
la  confrérie  dont  ils  faisaient  partie  ;  Continens , 
non  pas  qu'ils  promissent  une  continence  abso- 
lue, puisqu'ils  étaient  mariés,  mais  parce  qu'il 
leur  était  enjoint  de  s'abstenir  de  l'œuvre  char- 
nelle certains  jours  de  la  semaine.  Il  v  a  encore 
quelques  Congrégations  de  ce  genre  dans  les 
pays  méridionaux  de  la  France,  mais  elles  n'ont 
aucune  tendance  politique.  Au  commencement 
du  14^  siècle  ,  cet  ordre  recul  une  rude  alteinic 
par  l'hérésie  des  Frérots ,  qui,  pour  me  servir 
des  expressions  du  chroniqueur  Dutillet  ,  di- 
saient que  les  gens  d'Eglise  ne  devaient  pas  te- 
nir de  biens  y  et  que  la  pourpre  et  Foi'  étaient 
pour  les  Rois,  et  non  pour  les  Prêtres  \  ensuite 
par  les  impuretés  des  Béguins  et  Turelupins, 
qui  ,  poussant  plus  loin  ce  principe  ,  disaient 
que  tous  biens  et  femniesdevaientèlre  communs, 
et  mettaient  merveilleusement  ce  système  eu 
pratique.  Les  uns  et  les  autres  furent  punis  par 
le  bûcher  de  leurs  coupables  excès. 

C'est  à  la  suite  de  ces  désordres  qu'une  partie 
des  J'ertiaires  firent  trois  vœux  monastiques  ,  ei 
se  renfermèrent  dans  des  couvens,  où  ils  me- 
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naient  une  vie  fort  austère.  Us  possédaient  en 
France  plus  de  soixante  maisons  :  à  Paris  ,  on 
les  nomma.h  Picpus. 

Il  faut  croire  que  ces  précautions  ne  rétabli- 
rent pas  entièrement  la  régularité  dans  le  tiers- 
ordre  ,  puisque  Sixte-Quint ,  par  une  bulle  du 
29  mars  i586,  étendit  les  pouvoirs  légaux  des 
visiteurs ,  et  leur  donna  plein  droit  et  entière 
liberté  de  porter  leur  inspection  sur  toutes  les 
maisons ,  les  monastères  et  lieux  quelconques  , 
sur  les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  de 
leur  visiter  non-seulement  la  tète,  mais  encore 
les  membres;  de  les  corriger  ,  de  les  punir ,  de 
les  incarcérer,  de  les  pendre,  etc.:  In  suis  puis- 
que provinciis  plénum  jus  ,  liheramque  aucto- 
ritatem  haheant  domos  omnes ,  ac  monasteria  , 
et  locaquacumque,  nec  nonpersonas  utriusque 
sexûs,  tam  in  capite  quam  in  memhris,  visitandi 
et  corrigendi ,  alios  puniendi,  carcerandi ,  sus- 
pendendif  etc.  (Voyez  les  Statuts  de  l'Ordre, 
édition  de  1600,  in-4°.  )  Ces  dispositions  furent 
confirmées  par  d'autres  Papes ,  et  approuvées 
textuellement  en  Espagne  par  un  décret  de 
Charles-Quint. 
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TÉMOINS. 

TEMOINS.  Les  juges  réguliers  ne  négli- 
geaient rien  pour  éclaircir  les  doutes  c£u'ils 
avaient  formés  sur  la  culpabilité  de  leurs  sujets. 
Au  moindre  soupçon  ,  ils  citaient  à  leur  tribu- 
nal ,  par  une  assignation  écrite  ,  un  grand  nom- 
bre de  témoins  ;  et  si  quelques-uns  d'entre  eux 
refusaient  de  comparaître,  ils  étaient  regardés 
et  jugés  comme  contumaces.  Les  témoins  étaient 
pris  indifféremment  parmi  les  clercs  et  les  sé- 
culiers. Cependant  on  n'interrogeait  ceux-ci 
qu'avec  plus  de  réserve  ,  parce  que  l'on  pensait 
sagement  qu'une  haine  secrète  contre  les  moines 
eût  pu  envenimer  leurs  dépositions. 

Les  docteurs  ont  disserté  long-temps  sur  la 
validité  des  témoignages  ,  et  Spatharius  a  con- 
sacré un  livre  entier  à  ce  sujet.  Rodoric,  Decius 
et  quelques  autres  ,  soutiennent  que  le  rapport 
de  deux  moniales  ne  suffit  pas  pour  faire  con- 
damner un  clerc,  parce  que,  disent-ils,  ctsi 
moniales  religios ce  sint,  venimtamcn  sunt  mu- 
lieres  et  fragiles;  quoiqu'elles  soient  religieuses, 
elles  n'en  sont  pas  moins  femmes  et  fragiles. 
(]cttc  décision  de  deux  hommes  expérimentés 
donne  beaucoup  à  penser.  Cepcndaul,  ajoutent' 
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ils  avec  tous  les  casuistes ,  les  moniales  sont  té- 
moins irrécusables  des  crimes  commis  par  les 
Frères  sur  elles-mêmes  et  dans  leurs  monas- 
tères ;  Moniales  siint  testes  de  criminibus  à  Fra- 
tribus  apud  easdem  commissis  et  monasteria 
earum. 

Les  anciens  Supérieurs  réguliers  ne  connais- 
saient pas  cette  mollesse  que  nous  décorons  du 
beau  nom  d'humanité.  Rien  ne  leur  coûtait 
pour  découvrir  la  vérité.  Le  juge  n'avait  d'autre 
frein  que  sa  conscience  :  il  pouvait  à  son  gré , 
après  avoir  fait  administrer  à  l'accusé  la  triple 
question  extraordinaire,  y  soumettre  aussi  un  , 
deux  ou  trois,  ou  tous  les  témoins,  quelque 
nombreux  qu'ils  fussent ,  s'il  ne  voyait  pas  d'au- 
tres moyens  de  débrouiller  l'affaire.  Mais  on 
avait  soin  de  faire  torturer  d'abord  les  plus  dé- 
licats ,  afin  que  la  douleur  leur  arrachât  la  vé- 
rité plus  promptement  ,  et  qu'on  ne  fût  pas 
obligé  de  trop  prolonger  celte  scène  sanglante, 
C'est  par  la  même  raison  que ,  s'il  se  trouvait 
des  femmes  parmi  les  témoins,  on  les  appli- 
quait les  premières  à  la  question  ,  en  commen- 
çant toujours  par  les  plus  faibles  :  toutefois  ,  on 
n'essayait  sur  elles  que  des  tortures  douces  et 
honnêtes  ,  par  égard  pour  la  fragilité  de  leur 
sexe.  Tel  était  l'avis  des  docteurs.   Optimè  de- 
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cet  ex  clari  seiitentid,  torqueri  deberi,  vel  duos, 
vel  très ,  vel  omnes  testes  quoscumque  fuerint , 
si  aliter  veritas  haberinon  possit.  Quod  arbitrio 
j'udicis  est  relinquendum....  Moniales  vix  tor- 
quendœ ,  et  ab  illis  semper  exordiendum  tan- 
quàm  à  debilioribus ,  et  tiim  mitioribus  et  ho- 
nestis  tormentis  utendum.  Compatiendum  enim 
sexûs  fr-agilitati  y  ut  notant  doctores.  (  Spath  a - 
rius ,  pag.  i88  ,  189  et  suivantes.  ) 


TENTATIONS.       .    • 

TENTATIONS.  Quoiqu'on  dise  communé- 
ment que  le  diable  ne  dort  jamais^  je  serais 
tenté  de  le  croire  aujourd'hui  plongé  dans  une 
inconcevable  léthargie.  En  effet ,  on  entend 
fort  rarement  parler  de  lui  ;  tandis  i\\x  avant  la 
révolutioîi  )  s'il  faut  en  croire  les  écrivains  mo- 
nastiques ,  il  faisait  un  séjour  habituel  dans  les 
cloîtres.  Tantôt  il  passe  une  volaille  rôtie  sous 
le  nez  d'un  religieux  voué  à  l'abstinence;  tan- 
tôt, sous  la  forme  d'une  prostituée,  il  vient,  ù 
la  barbe  du  Supérieur  ,  débaucher  deux  no- 
vices. Eiilin  il  s'exerce  à  mille  espiègleries  , 
loulcs  plus  étranges  les   Uiics  que  les  autres, 
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Mais,  outre  ces  teiitalions  surnaturelles,  ie& 
moines  en  avaient  d'autres  à  combattre,  dont 
on  ne  pouvait  pas  accuser  le  malin  esprit ,  puis- 
qu'elles prenaient  leur  source  dans  un  usaj^e 
religieux.  (  J^ojez  Femmes.  )  Citons  un  exem- 
ple •  En  II 88,  une  sainte  vierge,  nommée 
Hildegarde,  voulant  e'chapper  aux  désordres  du 
siècle ,  se  déguisa  en  homme  ,  et  se  fit  recevoir 
chez  les  moines  de  Cîteaux  sous  le  nom  de  Frère 
Joseph.  Sa  douceur,  son  obéissance,  lui  gagnè- 
rent bientôt  l'affection  de  tous  les  Frères  ;  mais, 
en  déposant  les  vêtemens  de  son  sexe ,  que  n'a- 
vait-elle pu  en  dépouiller  les  attraits!  Sans  s'en 
douter ,  le  petit  Frère  Joseph  attirait  sur  lui  les 
yeux  de  tout  le  couvent  ;  on  aimait  à  le  regarder, 
sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'on  éprouvait. 
Un  moine,  un  jour,  un  moine  le  fixe  attenti- 
vement, et  s'écrie  à  haute  voix:  Cet  homme-là 
est  une  femme  ou  un  diable  ,  car  je  n'ai  jamais 
pu  le  regarder  sans  tentation.  [Iste  liomo  estfe- 
mina  vel  diaholus  ;  nunquàm  potui  illum  as- 
picere  sine  tentatione.  Ç Annales  cerstercienseSy 
ann.  1188,  cli.  6.)  Hélas!  une  étincelle  jetée 
si  imprudemment  dans  un  lieu  éminemment 
combustible,  allait  causer  un  violent  incendie, 
si  la  Providence  ne  l'avait  pas  prévenu  en  ap- 
pelant à  lui  le  Frère  Joseph.  Ce  fut  en  lui  rcn- 
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Oaiil  les  derniers  devoirs  qu'on  ve'rilîa  les  sou])- 
çons  du  moine.  «  On  n'aurai l  ])as  attendu  si 
»  long-temps  chez  les  Mineurs,  dit  l'aLLé  Mus- 
»  son,  en  rapportant  le  même  fait,  pour  s'cdair- 
»  cil*  sur  un  doute  de  celte  conséquence.  Une 
»  descente  sur  les  lieux  les  aurait  bientôt  tran- 
»  quillisés.  La  conduite  qu'ils  tinrent  à  l'égard 
»  de  Frère  Jean  ,  dans  une  occasion  tout-à-fait 
»  semblable ,  fait  connaître  ce  qu'ils  auraient 
•j  fait  dans  les  circonstances  présentes.  » 

Mais  s'il  est  pénible  de  voir  les  religieux  ex- 
posés à  des  tentations  toujours  renaissantes  , 
qu'on  est  soulagé  lorsqu'ils  trouvent  des  forces 
surnaturelles  poiu'  les,  combattre  ! 

Grand  Saint  Adhelme!  quand  le  soufile  des 
passions  venait  embraser  vos  sens ,  vous  ne 
songiez  pas,  comme,  avant  vous,  de  pieux  So- 
litaires ,  à  une  retraite  plus  prudente  que  glo- 
rieuse; vous  alliez  chercher  l'ennemi  dans  son 
lit  !  vous  restiez  au  milieu  du  feu  sans  brûler  ! 
la  proximité  du  sexe,  quelle  qu'elle  fût,  ne  fai- 
sait aucune  impression  sur  votre  ame  !  vous  ne 
trouviez  de  voix  que  pour  réciter  votre  Psau- 
tier !  quelle  victoire  sur  la  chair!  quelle  confu- 
sion pour  le  démon!  Desideri se  videt  Diabolus 
cernais  adhœuntem  ferninam  virumcjue  y  aliàs 
avocatoanimo  insisteiiteni.  Cantando  psalterio, 
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imlefaciehat  illi  mulieri  sah'o  pudore  y  illesâ 
castitate  !  ÇWillelmus  Malmesburgensis  y  in 
vitâ  S.  Adhelmi ,  apud  Angliam  sacram  j 
part.  1 ,  pag.  i3.)  Ce  martyre  ne  fut  pas  parti- 
culier à  ce  Saint  :  le  bienheureux  Robert  d'Ar- 
brisselles  eut  à  se  glorifier  d'une  semblable  vic- 
toire. (  Voyez  FONTEVRAUD.  ) 

De  mauvais  plaisans  s'avisèrent  une  fois  de 
conduire  une  jeune  fille  toute  nue  dans  le  lit 
où  était  couché  Saint  Bernard.  Celui-ci  ,  dit 
l'histoire ,  se  retourna  de  l'autre  côté  sans  s'é- 
mouvoir. Que  fera  la  demoiselle?  Incitée  par  le 
démon,  elle  se  glissera  près  du  Saint ,  le  flat- 
tant de  la  main  (^tange^s  ,  palpans).  Mais 
Bernard  est  impassible;  il  s'éloigne  un  peu,  et 
se  tait  :  l'ennemi  le  poursuit ,  il  cède  encore  un 
peu  de  terrain  ;  l'âme  damnée  l'atteint  bientôt  : 
le  Saint  se  retire  dans  ses  derniers  retranche- 
mens.  Hélas  î  il  serait  infailliblement  tombé 
dans  la  ruelle ,  si  la  malheureuse ,  atteinte  tout 
à  coup  par  les  traits  du  repentir,  n'avait  pris  la 
fuite  ,  pleine  de  honte  et  de  confusion.  (Cette 
histoire  est  racontée  plus  longuement  dans  les 
Annales  de  l'Ordre  de  Cîteaux ,  par  le  R.  P. 
Ange  Manricque,  année  iiio,  ch.  2,  tom.  I", 
pag.  56.  ) 
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TONSURE  MONACALE. 


TONSURE  MONACALE.  Les  lecieurs  me 
dispenseront  de  parler  de  l'origine ,  des  causes  et 
des  révolutions  de  la  tonsure .  après  tout  ce  qu'en 
ont  écrit  Chamillard,  Rangonis ,  Saumaise, 
Thiers, Théophile  RaynaudjJunius  et  beaucoup 
d'autres,  d'autant  plus  que  les  investigations  de 
ces  savans  n'ont  pas  fort  éclairci  la  matière  ,  et 
que  nous  en  sommes  encore  aux  conjectures. 

Qife  de  jolies  choses  j'aurais  à  dire  s'il  m'était 
aussi  permis  de  hiitir  un  système  !  J'ai  lu  quel- 
que part  (  et  je  crois  que  Saint- Foix  le  rapporte 
de  même  j  qu'une  grande  marque  de  déférence 
chez  nos  Pères,  était  de  s'arracher  les  cheveux 
pour  les  donner  à  la  personne  qu'on  voulait  ho- 
norer. Clovis  s'éiant  arraché  un  cheveu  par  po- 
litesse, l'offrit  à  Saint  Gernicer,  qui  l'était  venu 
voir;  tous  les  courtisans  imitèrent  le  Roi ,  et  le 
Saint  Evoque  retourna  dans  son  diocèse  avec  une 
poignée  de  cheveux  dans  chaque  main,  et  char- 
mé d'être  aussi  bien  en  Cour.  Or,  nos  ancêtres , 
qui  étaient  gens  conséquens,  n'ont-ils  pas  voulu 
faire  hommage  à  l'Etre-Suprème  de  tous  leurs 
cheveux,  qu'ils  faisaient  raser  ou  tondre,  car 
ceci  est  encore  un  problème. 
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Les  Iie'iétiques,  et  notamment  Adelphus  et 
llospinien ,  ont  prétendu  que  les  tonsures  mo- 
nacales qui  laissent  presque  toute  la  tête  à  nu , 
sont  un  puissant  incitatif;  ils  rapportent  même 
une  histoire  assez  scandaleuse  à  l'appui  de  leur 
assertion  ;  mais  c'est  une  insigne  fausseté'.  Rien 
au  monde  n'affaiblit  autant  le  courage  qu'une 
tonsure.  On  sait  l'effet  que  produisit  sur  Samson 
la  perte  de  ses  cheveux.  Les  palefreniers  (  Dion 
Chrysostôme ,  orat.  55)  étaient  jadis  dans  l'usage 
de  faire  une  tonsure  aux  cavales ,  pour  les  obli- 
ger à  souffrir  la  socie'tc  des  ânes;  et  Arislote 
(  Histoire  des  Animaux ,  liv.  6,  chap.  i8,  )  dit 
positivement  que  les  pasteurs  recouraient  au 
même  remède  pour  rendre  leurs  chevaux  moins 
lascifs,  quod  erat  deinonstrandum. 

La  tonsure  monacale,  qu'on  appelle  corolle 
ou  couronne ,  doit  laisser  les  oreilles  à  décou- 
vert, et,  de  plus,  être  ronde  et  non  interrompue, 
ou  hcmi-sphérique  et  en  fer-à-cheval  ;  elle  est 
touffue  ou  filiforme.  Quelques  Capucins  abso- 
lument chauves  la  remplaçaient  par  un  tour  de 
cheveux.  Ici  se  présente  une  autre  question  :  Les 
moines  ont-ils  licence  de  porter  perruque  ?  Nous 
renvoyons  les  parties  intéressées  au  tribunal  de 
l'Abbé  Thiers,  docteur  en  théologie.  (  Voyez 
Perruques  ecclésiastiques.  ) 
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TORTURE. 

TORTURE.  La  loi  ne  définissait  pas  le  nom- 
bre ni  le  genre  des  tortures.  Marsillius  en  a 
compté  quatorze ,  sans  parler  de  celles  qu'il  a  in- 
ventées lui-même ,  telle  que  la  privation  du  som- 
meil ,  procédé  dont  l'effet  est  certain  ,  sans  être 
sanglant,  et  qui  lui  a  mérité  des  éloges. 

Les  Carmes  refusaient  toute  nourriture  au 
coupable,  ou, ce  qui  est  plus  cruel,  lui  faisaient 

manger  des  alimens  salés,  en  le  privant  de  toute 
boisson. 

Les  Franciscains  faisaient  passer  le  criminel 
dans  un  feu  clair.  Les  Récollets  se  contentaient 
de  le  déchirer  à  coups  de  verges ,  mais  à  trois  di- 
verses reprises  :  dire  per  tria  inter^aîla. 

Mais  Spatharius,  qui  avait  plus  d'expérience 
en  cette  matière,  voudrait  qu'on  n'employât  pas 
d'autres  questions  que  la  corde  :  c'est  la  reine  des 
tortures  ,  dit-il,  et,  de  l'aveu  de  tous  les  crimi- 
nalistes,  la  moins  dangereuse  et  la  plus  propre 
à  arracher  la  vérité  ,  ad  extorquendam  verita- 
tem.  La  corde  était  une  espèce  de  chevalet  sur  le- 
quel on  étendait  le  criminel ,  et  on  lui  tirait  les 
quatre  membres,  afin  de  l'obliger  à  confesser  son 

38 
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crime.  On  conçoit  que  le  patient  devait  être 
prompt  à  rompre  le  silence. 

Il  fallait  que  celui  qui  administrait  cette  tor- 
ture fût  bien  expérimente',  autrement  il  s'expo- 
sait à  estropier  un  religieux  pour  le  reste  de  ses 
jours;  ce  qui,  au  rapport  du  même  Spatliarius, 
n'arrivait  que  trop  fréquemment  chez  les  Mi- 
neurs, tant  par  la  dureté  que  par  la  maladresse 
des  Prélats  :  c'est  pourquoi,  ajoute-l-il,  s'il  ne 
se  trouvait  pas  «dans  le  cloître  des  religieux  qui 
»  sussent  donner  cette  question ,  il  faudrait  faire 
w  venir  au  couvent  des  experts  ,  c'est-à-dire  le 
»  bourreau  séculier  et  son  valet.  La  coutume  de 
«  l'Italie ,  aussi  bien  que  celle  de  Fraîice ,  est  de 
w  faire  torturer  les  clercs  par  les  laïcs ,  d'après  un 
»  privilège  accordé  par  Léon  X,  et  renouvelé 
M  par  Alexandre  YL  Mais,  à  mon  avis,  il  ne  faut 
»  employer  que  les  genres  de  tortures  qui  peu- 
»  y  Qwl  commodément  être  appliqués  parles  reli- 
»  gieux  du  même  couvent,  sans  avoir  recours  au 
M  bras  séculier  :  Meâ  sententiâ,  sunt  applicanda 
M  semper  tormentorum  gênera ,  quœ  ah  ipsis  re- 
»  ligiosis  commode  adhiberi  possunt ,  nullâ  sœ- 
»  cularium  ope.^^  (Spatliarius,  traitéQjchap.  22.) 

On  ne  se  contentait  pas  d'appliquer  l'accusé 
à  la  question  une  première  fois,  on  y  revenait 
jusqu'à  deux  et  trois  fois,  dans  ces  trois  cas  : 
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i"*  quand  la  première  n'avait  pas  été  violente  ni 
cruelle;  2"  quand  il  survenait  de  nouveaux  in- 
dices; 3°  quand  le  criminel  persistait  .\  nier  : 
c'est  alors  que  les  juges  interrogeaient  leur  con- 
science, et,  d'après  la  contenance  du  patient, 
prononçaient  la  condaimiatioii  ou  Vabsolution. 
(  Voyez  ces  deux  mots.  ) 


TRAPPISTES. 


TR/\PPÎSTFS.  (  Voyez  Cisteucilns  et  Ré- 

rORMES.) 


TRAVAIL  DES  MAINS 

TRAVAIL  DES  MAINS.  De  tous  les  repro- 
ches qu'on  a  faits  aux  moines  ,  le  mieux  fonde, 
selon  moi ,  est  celui  de  leur  éloignement  pour 
le  travail  des  mains.  Pourquoi,  a-t-on  dit,  tous 
les  fondateurs  de  religions  ont-ils  recommandé 
cette  sainte  pratique?  Pourquoi  tous  les  ordres, 
dans  leur  première  ferveur,  s'y  sont-ils  livrés? 
Qu'aurait-on  pensé  des  premiers  anachorètes, 
si,  sortis  de  leurs  retraites  comme  des  essaims  de 
guêpes  et  de  frelons,  la  hesace  sur  l'épaule,  ils 

28. 
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eussent  couru  la  ville  et  la  campagne  pour  men- 
dier, et  se  fussent  rendus  par-là  importuns  à  tout 
le  genre  humain? 

Ces  objections  sont  spécieuses;  mais  il  n'est 
pourtant  pas  impossible  d'y  repondre.  Parmi  les 
moines  rente's,  les  uns,  avant  leur  profession, 
avaient  assez  de  bien  pour  se  dispenser  du  tra- 
vail. Faut-il  qu'ils  soient  de  pire  condition  après 
leurs  vœux ,  et  que  des  gens  qui ,  dans  le  monde, 
auraient  pu  être  Comtes  ou  Marquis,  n'entrent 
dans  le  cloître  que  pour  tomber  dans  la  classe 
des  industriels?  D'autres,  pauvres  dans  le  siècle, 
trouvent  une  existence  assurée  dans  un  couvent; 
mais  c'est  une  grâce  de  leur  vocation. 

Je  l'avoue,  il  serait  difEcile  de  plaider  la  cause 
des  mendians ,  si  le  Concile  de  Constance  ne  l'a- 
vait pas  fait.  On  avait  soumis  à  l'assemblée  cette 
proposition  (Conc.  Const. ,  sess.  8)  :  Les  Frères 
sont  obligés  de  se  nourrir  du  travail  des  mains, 
et  non  point  par  la  mendicité.  La  première  par- 
lie,  dit  le  Concile,  après  avoir  invoqué  le  Saint- 
Esprit,  est  scandaleuse  et  téméraire,  en  ce  qu'elle 
parle  généralement  et  indistinctement  ;  la  se- 
conde, erronée,  parce  qu'elle  affirme  que  la  men- 
dicité ne  convient  pas  aux  Frères  :  Prima  pars 
est  scandalosa  et  prœswnptuosi  asserta ,  pro 
quanto  sic generaliter et  indistincte  loquitur;  et 
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secunda  erronea,  pro  quanto  asserit  menâicita- 
tem  Fratribus  non  licere.  Apres  la  discussion  d'un 
Concile  œcuménique,  il  n'y  a  plus  à  disputer. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  les  reli- 
gieux restaient  pour  cela  dans  l'inaction.  Outre 
les  exercices  spirituels,  les  Bénédictins  faisaient 
de  gros  livres;  les  Carmes,  de  l'eau  de  mélisse; 
les  Chartreux,  des  ouvrages  en  paille  et  des  cru- 
cifix dans  des  houteilles;  les  religieuses  enlumi- 
naient de  jolies  images,  et  les  Jésuites  compo- 
saient des  comédies  et  des  pamphlets,  etc. 


< 


ÏRINITAIRES. 

TRINITAIRES.  L'ordre  de  la  Trinité,  ou 
de  la  Rédemption  des  Captifs,  prouve  jusqu'à 
l'évidence  que  la  régularité  des  cloîtres  peut 
s'accorder  avec  la  discipline  militaire.  Une  re- 
vue faite  régulièrement  tous  les  vendredis,  par 
le  Commandeur ,  maintenait  la  subordination 
dans  la  troupe.  Se  disputer ,  faire  galoper  son 
cheval  dans  la  ville  ,  rompre  les  jeûnes  pres- 
crits par  l'Eglise  ,  se  prendre  de  vin ,  paraître 
sansle  scapulairc,  étaientdes  transgressions  pu- 
nies par  la  prison  et  les  verges  ,  ci  les  soldais  qiu 
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s'en  rendaient  coupables  devaient  perdre  l'es- 
poir de  tout  avancement. 

Quand  ils  se  trouvaient  dans  des  couvons  de 
leur  ordre  ,  qui  étaient  pour  eux  comme  des 
garnisons,  ils  devaient  coucher  sur  la  dure;  et  ne 
se  nourrir  que  de  poissons  :  mais  cette  discipline 
n'était  plus  de  rigueur  dans  les  fréquens  voya- 
ges commande's  par  l'objet  de  leur  institution, 
et  leur  Gode  laissait  en  ce  cas  la  liberté  de 
prendre  un  lit  de  plume,  et  de  faire  usage  de 
tous  les  alimens.  i 

Cet  ordre  ,  créé  pendant  les  Croisades,  pour 
la  délivrance  des  pauvres  Chrétiens  qui  tom- 
baient entre  les  mains  des  Infidèles  ,  fut  encou- 
ragé par  Saint  Louis  ,  et  richement  doté  par 
tous  les  pieux  Seigneurs  de  ce  temps  ;  et  il  se- 
rait injuste  de  nier  les  grands  services  que  les 
Trinilaires  ont  rendus  à  la  religion  et  à  l'hu- 
manité . 

Ces  religieux  doivent  être  encore  nombreux 
en  Espagne  et  en  Italie,  et  cependant  je  n'ai 
poiut  connaissance  qu'ils  aient  été  utiles,  de 
nos  jours,  aux  Chrétiens  d'Orient.  Peut-être  de 
nouvelles  constitutions  ont-elles  modifié  leur 
destination  première. 

Le  Trinilaire  est  sans  barbe;  sa  télé  rasée  est 
surchargée  d'une  touffe  de  cheveux  hémisphé- 
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rique  ;  ses  pieds  sont  à  cleiui-chaussés  ;  il  porte 
une  petite  cotte  sous  une  robe  de  laine  blanche , 
fixée  par  une  ceinture  noire,  un  peu  relevée  sur 
les  bords  du  scapulaire.  Le  capuçon  est  Idclie  , 
blanc,  et  joint  aux  frocs  pectoral  et  dorsal  ;  le 
premier  court,  arrondi  ;  le  dernier  plus  long  et 
pointu  ;  le  scapulaire  étroit ,  et  plus  court  que 
la  roho  ,  est  marqué  d'une  croix  ;  les  manches 
de  la  longueur  des  bras,  repliées  ;  le  manteau 
noir  ,  doublé  de  laine  ,  ample,  orné  d'un  capu- 
çon de  la  m2n;e  couleur,  absorbant  en  entier 
le  capuçon  blanc:  une  croix  rouge  et  bleue, 
qui  est  l'insigne  de  l'ordre,  se  remarque  sur  son 
scapulaire  et  le  côté  gauche  de  son  manteau. 

Ces  religieux ,  qui  possédaient  environ  deux 
cent  cinquante  couvens,  partagés  en  treize  pro- 
vinces, prenaient  en  France  le  nom  de  Mathii- 
rins ,  et  le  peuple  leur  donnait  celui  de  Frères 
aux  ânes  ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'autres 
montures.  Ils  demeuraient  ù  Paris  dans  la  rue 
qui  porte  encore  leur  nom. 


ÏUGURIOxN. 


.• 


TUGURION.  On  nommait  ainsi ^  chez  les  Ca- 
pucins ,    une  petite  cachette  où  le  Provincial 
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mettait  son  argent ,  son  thé ,  son  café,  son  vin , 
et  une  infinité  d'autres  petites  choses  défendues 
par  la  règle,  afin  de  les  dérober  aux  yeux  des 
novices ,  qui  se  scandalisent  de  tout. 


TUILE  (Frapper  la). 

TUILE  (Frapper  la.).  C'est  une  plaque  de 
fer,  en  forme  de  tuile,  qui  est  suspendue  dans 
un  endroit  proche  du  réfectoire.  On  frappe  des- 
sus avec  un  petit  marteau  de  fer  qui  y  est  atta- 
ché ,  à  l'heure  du  dîner  et  du  souper ,  pour 
avertir  les  religieux  de  se  rendre  au  réfectoire. 
On  la  frappe  encore  à  l'arrivée  des  religieux 
étrangers,  afin  qu'on  vienne  leur  rendre  les 
offices  ordinaires  de  charité.  Les  Frères  aimaient 
beaucoup  entendre  frapper  la  tuile. 


VISIONS. 


VISIONS.  Les  saints  religieux  qui  faisaient 
le  sacrifice  de  toutes  les  jouissances  terrestres , 
en  étaient  bien  récompensés  par  le  commerce 
qu'ils  avaient  avec  les  plus  notables  habitans 
des  Ci  eux. 
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On  lit  ce  qui  suit  dans  la  Succession  des 
Carmes  y  page  255  :  «Jean  Hildesheim  raconte 
»>  que,  couchant  proche  la  cellule  de  SaintPierre- 
»  Thomas^  il  entendit,  la  veille  de  la  Pente- 
»  côte,  une  musique  harmonieuse  venant  de  la 
)j  chambre  de  ce  Saint.  »  Notre-Dame  était  venue 
pour  l'assurer  de  la  durée  perpétuelle  de  son 
ordre  favori.  Voici  les  deux  vers  qu'elle  récita 
en  cette  occasion  ;  nous  les  croyons  peu  coimus 
du  lecteur  : 

DUniJluit  unda  Maris ,  curretque  per  œthera  Phœbus , 
Vivet  Carmeli,  candidus  ordo  mihi. 

•  Les  Pères  en  firent  la  traduction  suivante ,  à 
l'usage  des  personnes  qui  n'entendent  pas  la 
langue  latine  : 

Tant  que  le  blond  Phébus  éclairera  le  monde  , 
Que  des  fleuves  la  mer  rassemblera  les  ondes  , 
Sur  le  Carmel  mon  nom  sans  cesse  enchantera , 
Et  mon  ordre  dévot  toujours  subsistera. 

L'auteur  de  la  Succession  di]owie  que  cette 
vision  a  été  reconnue  par  l'Eglise  universelle,  et 
le  P.  Daniel  de  la  Vierge-Marie  a  fait  imprimer, 
en  1669,  ^^^^  dissertation  pour  en  démontrer 
l'authenticité  et  l'importance. 

Une  autre  vision  remarquable  est  celle  dont 
fut  honoré  Frère  Jean  -  des -Rois  ,  religieux 
Carme,  qui  reçut  la  visite  des  onze  mille  Vierges. 
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VISITEUR. 

VISITEUR.  Ta  juridiclion  du  religieux  qui 
est  chargé  de  la  \isile  des  couvens  de  son  ordre  , 
est  fort  étendue.  Il  exjjlore  tous  les  lieux  régu- 
liers, fait  la  revue  de  la  bibliothèque  ,  donne 
son  avis  sur  tout  ;  sonde  le  supérieur  sur  l'infé- 
rieur ,  et  l'inférieur  sur  le  supérieur  ;  lire  chaque 
Frère  en  particulier,  l'interroge,  et  prend  note 
de  ses  réponses.  On  conçoit  que  ces  délations 
confidentielles  doivent  maintenir  la  paix  et  l'har- 
monie dans  une  Communauté.  (  Voyez  Ter- 
tiaires. ) 


VOEUX. 


VOEUX.  Un  vœu  est  une  promesse  que  Ton 
fait  à  Dieu ,  et  par  laquelle  on  s'engage  à  une 
chose  qu'on  croit  lui  être  agréable  ,  et  qui  n'est 
pas  de  précepte. 

Les  premiers  Chrétiens  ne  faisaient  pas  de 

vœu.  Les  anachorètes  et  les  solitaires  de  la  Thé- 

baïde  ne  se  consacraient  point  à  Dieu  par  des 

engagemens    indissolubles  ,    ils    n'étaient   liés 

qu'avec  eux-mêmes,  et  il   leur  était  libre  de 
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quitter  la  retraite  et  de  revenir  dans  le  monde, 
si  la  ferveur  qui  les  en  avait  bannis  venait  à  s'é- 
teindre ou  à  se  ralentir.  Suivant  Erasme,  les  vœux 
solennels  n'onte'té  introduits  quesous  le}Donliii- 
cat  de  Boniface  YIII,  dans  le  iS*  siècle.  D'autres 
soutiennent  que,  dès  le  temps  du  Concile  de 
Calce'doine,  il  fallait  se  vouer  à  Dieu,  sans  re- 
tour. On  ne  peut  toutefois  regarder  comme  en- 
gagées par  une  promesse  solennelle  les  vierges 
du  5"  siècle  ,  que  Tertullien  appelle  les  épouses 
du  Seigneur,  consacrées  au  siècle  futur,  et  qui 
ont  mis  un  sceau  à  leur  chair.  Ce  n'est  qu'une 
résolution    ferme,    prise  par    ces   saintes   per- 
sonnes, et  Tertullien  les  engage  à  y  persévérer. 

Les  trois  vœux  prononcés  par  les  religieux 
sont  ceux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance. Les  religieuses  y  joignent  celui  de  clôture. 
Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'examiner  lequel 
de  ces  vœux  a  été  le  mieux  observé;  mais  cette 
question  nous  entraînerait  trop  loin. 

Les  vœux  ont  été  l'objet  des  déclamations  des 
philosophes  et  des  incrédules.  Ils  prétendent 
que  c'est  attenter  aux  droits  de  Dieu ,  de  nous 
priver  de  la  liberté  naturelle  qu'il  nous  a  don- 
née ;  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  nous  imposer  une 
obligation  perpétuelle,  sans  savoir  si  nous  au- 
rons la  fopce  et  la  constance  de  la  remplir.  Les 
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vœux,  disent-ils ,  sont  un  effet  de  la  légèreté  de 
la  jeunesse  ou  de  la  séduction  et  du  despotisme 
des  parens  ;  et  bientôt  la  victime  de  l'impru- 
dence ou  de  la  barbarie  tourne  ses  regards  dé- 
sespérés sur  ce  monde  (ju'elle  a  perdu  et  qu'elle 
voudrait  ressaisir. 

Folle  censure ,  s'il  en  fut  jamais  !  quand  il 
serait  vrai  que  beaucoup  s'en  repentent  dans  la 
suite  ,  il  s'ensuivrait  seulement  qu'on  les  a  ad- 
mis trop  légèrement,  ou  qu'ils  sont  naturelle- 
ment inconstans.  La  plupart  de  ceux  qui  s'en- 
gagent dans  le  mariage  s'en  repentent  de  même. 
Faut-il  en  conclure  que  l'on  a  tort  de  se  marier? 
Non.  Ne  favorisons  pas  l'inconstance  humaine; 
mais  que  l'on  s'examine  sérieusement  avant  de 
prendre  un  engagement. 

L'Assemblée  constituante  prononça  l'aboli- 
tion des  vœux  monastiques  ,  et  la  Constitution 
de  l'an  III  confirma  cette  prohibition.  Mais  cette 
disposition  a  été  modifiée  par  un  décret  du 
ï  8  février  1 8og ,  en  faveur  des  Congrégations 
de  femmes ,  dont  l'institution  a  pour  but  de 
desservir  les  hospices  du  royaume ,  d'y  soigner 
les  infirmes ,  les  malades  et  les  enfans  abandon- 
nés, ou  de  porter  aux  pauvres  des  soins,  des 
secours  et  des  remèdes  à  domicile.  Ces  Congré- 
gations ne  peuvent  néanmoins  se  former,  ni  avoir 
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une  existence  le'gale  qu'autant  que  leurs  statuts 
ont  été  approuvés  par  le  Roi,  et  insérés  au  Bul- 
letin des  Lois.  Il  est  permis  d'y  faire  des  vœux, 
mais  après  seize  ans  accomplis,  et  pour  un  an 
seulement.  Celles  qui  sont  âgées  de  vingt-un  ans 
peuvent  s'engager  pour  cinq  ans. 

De  nouvelles  ordonnances  ont  autorisé  le  ré- 
tablissement d'un  assez  grand  nombre  de  mai- 
sons religieuses.  Espérons  que  ce  mouvement 
imprimé  aux  bons  esprits  par  les  bonnes  doc- 
trines, ne  se  ralentira  pas,  et  que  nouspourrons 
voir  encore  les  enfans  du  Seigneur  se  multiplier 
comme  les  étoiles  du  Ciel. 


,  .       ,  VOCATION.  ; 

VOCATION.  Pour  embrasser  la  vie  monas- 
tique ,  il  faut  en  quelque  sorte  une  double  vo- 
cation :  celle  d'abord  qui  nous  rend  insensibles 
à  toutes  les  jouissances  interdites  généralement 
aux  personnes  du  cloître,  et  qu'on  ne  peut  se 
procurer  sans  transgression;  ensuite  ce  pencliant 
qui  nous  entraîne  vers  tel  institut  plutôt  que 
tel  autre.  Par  exemple  ,  la  vie  des  Filles  de  la 
Visitation  n'a  rien  de  bien  dur  pour  les  austéri- 
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les  ;  mais  elle  est  extrêmement  gênante  pour  la 
multitude  des  petites  pratiques  :  elle  demande 
une  grande  docilité.  Celle,  au  contraire,  des  Car- 
mélites, est  ti  ès-austère ,  cl  demande  une  santé 
robuste.  Chez  les  Capucins ,  il  faut  un  corps  ner- 
veux, exercé  à  la  fatigue  ;  il  nefautpas  se  piquer 
de  propreté  ni  de  délicatesse,  et  n'avoir  aucune 
répugnance  naturelle  à  la  mendicité.  Chez  les 
Jésuites,  un  esprit  fin,  souple,  insinuant,  est 
de  rigueur.  On  exige  une  certaine  aptitude  pour 
les  sciences ,  une  complète  abnégation  person- 
nelle, et  un  dévouement  sans  bornes  aux  inté- 
rêts de  la  Société. 

Cependant  il  faut  aider  un  peu  la  vocation. 
Nos  ancêtres   avaient  moins    de  pusillanimité 
que  nous  sur  ce  point.  On  lit  dans  la  vie    de 
Saint  Romuald,  par  le  Cardinal  Pierre  Damien  , 
qu'ayant  réformé  les  Camaldules ,  il  eut  la  con- 
solation d'avoir  au  nombre  de  ses  disciples  son 
père  Sergius.  Mais  celui-ci,  rebuté  bientôt  d'une 
vie  si  austère,  forma  le  dessein  de  retourner  dans 
le  monde.  Romuald  en  fut  averti  à  temps.  II  fit 
jeter  son  père  dans  un  cachot ,  lui   serra  les 
pieds  dans  des  entraves  de  bois,  le  chargea  de 
chaînes  pesantes ,  et  le  fustigea  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  eût  fait  changer  de  résolution.  Jn  ligno pe- 
des  ejus  fortiter  constrixit ,  gravibus  cum  vin- 
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culis  alligans ,  verberibus  duris  afflixil ,  et  tam- 
diu  corpus  ejus  piâ  severitate  perdomuit  donec 
ejus  menUm,  ad  salutis  statum,  Deo  medente, 
perdiixit  (chap.  i  ^,  pag.  54o).  Sa  vocation  se 
manifesta  par  divers  symptômes.  En  565  ,  Da- 
vid, chef  d'une  troupe  de  voleurs,  se  pre'senla 
au  \nonaLS\.Q:\:ed'HennopoIis,  avec  quelques-uns 
de  ses  compagnons,  et  ils  demandèrent  à  recevoir 
le  saint  habit  de  religion;  comme  on  hésitait  à 
admettre  de  pareils  hôtes^  les  postulans  répondi- 
rent que,  si  on  ne  voulait  pas  croire  à  leur  con- 
version, ils  mettraient  le  feu  au  monastère,  et 
passeraient  les  religieux  au  fil  de  l'épée.  On  céda 
à  cette  sommation,  et  dès-lors  David  et  les  siens 
vécurent  pour  l'édification  et  la  consolation  des 
autres  moines.  (^Païadisus  Carmelitarum  ,  ch. 
124,  pag.  390.) 


XEROPHAGIE. 


XKROPHAGIE.  Fruits  secs,  en  usage  chez 
les  moines,  et  notamment  chez  ceux  qui  s'étaient 
interdit  les  alimens  gras,  tels  que  les  Minimes, 
les  Feuillans  et  les  Chartreux. 


J^^S  ENCYCLOPÉDIE    MONASTIQUE. 

ZÉLATEUR,  ZÉLATRICE. 

ZÉLATEUR,  ZÉLATRICE.  C'est  le  nom 
qu'on  donnait  aux  Frères  ou  aux  Sœurs  d'une 
sagesse  exemplaire,  d'une  prudence  éprouvée, 
qui  ont  le  droit  de  rappeler  le  Supérieur  d'une 
communauté  à  son  devoir,  et  à  l'exacte  observa- 
tion de  la  règle. 


FIN. 
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